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SCIENt!B SOaALE, SOCIOLOOIEi DE M. CO^TB, OtT L'nsTOtBC . ^ 

EXPtlQOfE. » ' , 

(Premiere partie de la philosophie morale.) 



H fiouvent je suis tombd daitf ces NTiBseneiits qui sai- 
sissent I'dme contemplant les lois de la regularity 
^ternelle : mais jamais je b'ai tien ressenti d^aussi vif 
qn'en apeteerant enfim , bods la directioa da la philo> 
fophie positLTe , ces merveilleiu et d^licats ressorts 
qui meuTent rhisiolre. 



CHAPTRtE PREMIER. 

GONSiaifillATIOlfS PRiUMIIfAIRfSk 
§ 1. ^— Int^r^t^ possibility et natare g^n^rale de la science tOcia!e. 

J'arrive k la partie la plus difficile de ma t&che : la science 
S0Giale»doat j'ai maintenant & parler^ appartient eapropre et 
exclutuvemeat 4 la pMlosophie positivet qui tout it Theure 
liait et aiB^liorait, tandls qu*ici elle cr^e. II a falla un g^nie 
extraordinaire pour concevoir que Thistoire devsdt pouvoir se 
transforiaer en une acience rattoanelle et positive comme 
rastroaomie et la physique, eosune la ehinie et la biologie ; 

A La composition hybride de ce mot, motiv^e pat TinsulBsance des ft-* 
cines grecques, ne peul eerles Vemfi^clier de passer dant It Unttte^ <|ttt« sn 
otn-e d6i& plusieurs tsentrtes i lel Mt ffHfn^r<^#f^. ^ 
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en une science » comme elles, fondle sur robservationr et le 
raisonnement; enfin, comme elles, comportant des explica- 
tions et des provisions, je ne dis pas aussi precises, et ce 
point est important, mais tout aussi sdres. II a fallu un gOnie 
extraordinaire pourj rOaliscr, merveilleux spectacle, une si 
bardie mais si satisfaisante conception. G'est 1& une de ces 
dOcouvertes qui, faisant saillle dans Thistoire de Tesprit hu- 
maio, dOfinissent une Opoque, la s6parent du pass6, et mar- 
quent une ^re nouvelle ; une de ces dOcouvertes comme on 
en compte h peine trois ou quatre pareilles, et qui, quoi- 
qu'elles puissent laisser leurs auteurs nn^connus pendant la 
vie, les placent hors ligne dans la m6moire de la post6rit6 
reconnaissante, et t6t ou tard toujours Equitable. 

Dans ce cbapitre, j'ai done k faire connattre et comprendre 
cettemerveilleuse transformation de Tbistolreen science, ou 
plut6t, devrais-je dire, ^en donner une id6e, k en exposer 
clairement les principaux et plus importants rOsultats; car ce 
n'est pas en quelques pages et de facile lecture, telles que je 
dois m'efforcer de rendre celles-ci, que la science et une telle 
science se pent complOtement exposer. Mais, si je fais bien 
comprendre que, ma]gr6 ses difficult^, la science est ici pos- 
sible et stire, et si je montre od elle conduit, J*aurai atteint 
mon but. 

Quoiqu^elle ne nous les fasse que bien imparfaitement con- 
nattre, il suffit que Tbistoire nous parle des generations qui 
nous ont pr6c6des, pour exciter en nous un extreme intO- 
rdt. G*est qu'au fond du cceur tout le monde sent bien que 
tout ce que noussommes, tout ce que nousavons^ nous le de- 
vons aux labours accumulOs des generations anterleures. £t, 
h ce sujet, je ne puis rOsister au desir de citer cette belle 
page de M. Littre, comme moi, ce qui n*empecbe toutes les 
autres inegalites, disciple de M. Gomte : aCette terre qui^ 
» nous fournit notre nourrlture et notre abri, quelle main 
» nous Ta ainsi preparde et embellie? Supposez, un moment. 
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B an^anti ce fruit du labeur de tant de sidles, que devien- 
» drions-nouSy mdme avec tous nos moyens d'action perfec- 
» tlonn^s? Les campagnes assainies et ddfrich^es, les fordts 
» primitives abattues, les v^g^taux transform^s par une lon- 
» gue et intelligente culture, les animaux dompt^s et appro- 
» pri^» les villes, merveilleux foyers de concentration in- 
» tellectuelley tout cela nous vient par heritage. Mettez 
» maintenant en regard Tautre domaine, les beaux-arts, la 
n science; que de mMitations amass^es pour produire cet 
» immense tr^sor de notions sp^culatives qui se distribue si 
» al)ondamm€lW& nos intelligences! Maintenant qu*uneclalre 
» vision de la filiation des choses nous est donn6e, 11 n^est 
» plus possible de participer k ces enseignements sup^rieurs, 
» que nous recevons comme un enfant le lait de sa m^re, sans 
9 remonter pieusement d*ftge en ftge k la source d*oil ils dS- 
» riventy et sans confesser notre dette et notre reconnais- 
» sance. Et les jouiss^ces pures et profondes qu*alimente 
» la contemplation du beau, oik seraient-elles, si tant d*ima* 
» ginations cr^atrices n^avaient pas rempli notre pass6 de 
» formes id^ales et de ravissantes harmonies? De ces g6n6ra- 
» tions entries dans la tombe, il nous arrive quelque chose 
» de lumineux et de suave qui charme et qui 6\hwe; et I'Hu- 
» manitS, en nous mettant en communication les uns avec les 
» autres, nous vivants avec ceux qui ne sont plus, nous sou- 
» tient, nous parle et nous inspire. » 

Est-il possible de ne pas d6sirer connattre k qui Ton doit 
tant, et m^me, nous pouvons le dire hardiment, k qui nous 
devons tout ? Que serions-nous sans cet immense travail, tou- 
jours s'additionnant, des generations qui nous ont precedes? 
Semblables aux b6tes, comme dit le po^te. Les fictions thSo* 
logiques ont maintenant fait leur temps, ainsi que les contes 
autrefois acceptables, aujourd*hui ridicules, que la marche 
et les progr^s de Tesprit humain ne permettent plus de pren- 
dre au s^rieux* Craintifs et nus sur une terre inculte* dispu^ 
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tant p^Qiblem^t one noorriture iosuflSttuite et grosai^ k 
des animaoz, moins bien dou^ sans doute* majg pour la plu- 
part mieux v^tus et mieux arm^ voili^ quelle que fioit la 
r^ugnance qu'elle pnisse inspirer it notre oi^ueil, noti^ 
humble et certaine origine; voilit le point de depart de 
celte oivilisation dont nous sommes ^ fiersL Ck>mment un tel 
cbemin a~t-il pu ^tre parcouru? Quels travauz se placeiit 
entre de tels extremes? Qui ne s'int^resse et ne se passionoe 
mdme pour de telles questions? Auasi Tliistoire ^-^Ue la 
science unlverselle : science de tons les ftges, de toutes les 
conditions* science toujours opportune, et nutintenant, plus 
que jamais, comme le prouvent si s(U*ement rentraloement 
universel vers les etudes historiques et la favour qui les a&- 
compagne. 

Mais rhistoire raconte et n'expUque pas ; aussi elle iat6- 
resse, mais sans satisfaire Tesprit, et sansapprendrepr§ci- 
s6ment ce que Ton voudrait savoir. De pourqaoi«. elle a^ea 
cherchegu&re et n'en trouve jamais. Les Romains ont conquis 
le monde; pourquoi, avant eux, les figjrptieas et les Grecs 
ne Tont-ils pas fait? Pourquoi ces derniers fure&t^ls si sit- 
pdrieurs k tons les autres peuples de Taatiquitd dans la pbi- 
losophie, les sciences, les arts? Pourquoi le catholkisiaev qui 
a pu s'^tablir malgrd toutes les forces de Tempire romaia 
ljgu6es contre lui, et qui, au moyen ^ge, adomio§ sans conr 
teste toute la soci6t^ europ^nne^ ne conserve-t-il plus denoi 
jours qu'4 peine un souffle de vie ? et tant d'autres poorqooi I 

L^histoire dit done, les uns apr^ les autres, daas Tordre oi 
ils sont Arriv^ des faits qui semblent bizarres, csprictoiXt 
souvc^ m^e IndiffSrents ou inintelUgibles« fit H est imr 
possible de voir queUes en sont les relations avec ce 4|ai se 
passe actuellement et d'en tirer aucune lumi^ ^clairaat 
la situation prdseote que pourtant on sent biea ae pouvoif 
6tre qu^un interm&liaire n^oessaire eotra le pass^ et Tavealr. 
G'est que^ malgr4 la curiosU^ quails exdtonti les fitits falsto- 
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ratted ne sont pas eon^iM (en dehors do posltiirime) comme 
sQseeptibles de dooner lien k une science, k nne 6tude posi- 
tive et ratk>nDelle, et que rhfstotre est encore regard^ 
eomme ne pouvant qo^Otre essentlellement deserfptfve et 
Htt^raire. Aini^, dans Torganisation offlcieile de rinstruction 
qui divise le domaine int^leetuel en section des lettres et 
seetion des scienoes, Thlstolre fait-elle partie de la premiere. 
En dolt-41 toojours dtre ainsi t Nous pr^tendons que non. Nous 
pr6tendons que la mSthode et Tesprlt scientifiques sont main- 
tenant en 6tat d*envabir Thistoire, et qu'ils doivent en venlr 
1&. G*est peut^tre le plus grand pas qui leur restalt k falre : 
ear ee progr^s, nouii pr^tendons qu*il est, qu'il vient d'etre 
fait ; et il a constitu6 le positlvlsme. A nous autres disciples, 
fl appartlent maintenant de Tannoncer, de montrer son Im- 
portance, les beureuses consequences quMlentratne, leslm- 
Bienses senrlces quMl doit rendre. 

Pour que Thlstt^re devienne une science, il faut que les 
ftilts particuliers qui la composent, que ses principaux iy^- 
Dements soient census comme soumis k un ordre determine, 
k un enchatnement r6guller. Mors, pour constituer la science, 
il restera k d^couvrir, par Pabstraction et la generalisation 
appliquees k retude de ces faits historiques, ce que presentent 
de commun et de constant leur^ coexistence et leur succes- 
fifios : renonoe en sera un fait general, qui constituera une 
loi sociale faisant oonnaltre plus ou moins compietement 
Tordre cherche. 

La premiere Ideed'une fatalite dans les faits de Thistoire, 
d*une force irr^istible devant laquelle venaient se briser toute 
la volonte et toute la puissance bumalfie, a ete un pas im- 
mense dans la marche de Pesprlt humaln, une clart6 nou- 
velle qui n*a pu emaner que d'un homme de g6nle. Elle est 
due k Bossuet : « Tous ceux qui gouvernent, a dit ce grand 
> homme, se sentent assujettis k une force majeure. lis font 
» plus ou moins quils ne peuvent, et leurs conseils n*ont ja- 
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» mais manqu^ d*avoir des effets impr^vus : ni ils ne sont 
» mattres des dispositions que les si&cles passes ont mises 
» dans les affaires, ni ils ne peuvent pr6voir le cours que 
» prendra Tavenir, loin qu'ils puissent le forcer. » Gette force 
majeure que sentent plus ou moins ceux qui gouvernent, mais 
qui les domine certainement, Bossuet la voyait dans la vo- 
lenti arbitraire d*un Dieu tout-puissant. Aussi, et rien n*est 
plus propre k caract^riser le contraste entrela conception 
tb^dogique et la conception scicntifiquet il ne conjsid^rait pas 
l-avenir comme susceptible d'etre pr6vu. G*est qu'en effet, la 
pr^voyance est Fexclusive proprl6t^ de la science positive* 
dont elle est mdme presque la definition; car, comme a dit 
M. Gomte,,savoir, c'estpr6voir. 

i Mais une force majeure aussi, car des lois d6terminent 
le moment des d^couvertes, ph^nom^nes sociaux les plus in- 
aper^us quaud ils arrivent, et pourtant les plus d^cisifs ; une 
force majeure, disr-je, empSchait qn'h T^poque de Bossuet la 
vraie nature de celle dont il avait senti Texistence ne se pAt 
apercevoir. Elle fut, apr^s lui, actiyement cherch^e par de 
puissants esprlts. £ntre M« Gomte et Bossuet se placent les 
tentativQs de Montesquieu, Vice, Herder et Gondorcet. Mais 
quelle que filt la valeur personnelle de ces grands hommes, 
4ki pottvaient non pas trouver , mais seulement de plus en 
^lus apppocher. Gette force majeure , dont par une vue de 
f<^nie Bossuet pressentit Texistence, est pr^cis^ment les lois 
-auxquelles sont assujettis les faits sociaux. Leur d^couverte 
exigeait^ outre une vue assur6e de renchatnement ndces- 
eaire de tels.^v^nements^ une connai^sance positive et ap- 
profondie des .pl»6aem^nes intellectuels qui dominent cet 
enchatnement Gette preparation indispensable indique aloro 
repoque OJ^\«une telle d^couverte etait possible et explique 
pourquoi elle^ a dA echapper fatalement aux predecesseurs 
de M.G<ynte, Eaelfet, eUesupp^sait Ufondationrde^^etude 
positive de la nature humaine qui date seulement ^e^iSabailiP 
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et de Gall, fit cette fondation , autre grande creation mo- 
derne, exigeait d'autres d^couTertes ant^rieures^ de telle 
sopte quMl y avait 1^ toute une suite de travaux pr^alables 
par lesquels il fallait n6cessairement passer. 

L'histoire n'est que la soci^td dans le temps. Si toute la 
spontaneity et la complioation des ph^nomtoes vitaux n^em- 
p^chent quMls ne solent isoumis k des r^les fixes, dans le»- 
quelles ils rentrent toujoura, il est alors assort que les pfa^ 
noni^es sociaux, dont la source est dans les ph^nom^nes 
de la vie indlviduelle, seront 6galement soumis k des lois» 
G*estidnsi,-par/exemple9 que Ton est parfaitement stir quo 
la pluie et le beau temps, et tous les ph6nomtoes m^tdoro- 
logiques sent assvgettis & des lois, maintenant d'ailleurs et 
probablement toujours inconnues; mais on voit sClrement 
que ces phdnom^nes soot les cons6quence de relaUcms astro- 
nomiques, et de phdoom&nes de pesanteur, de chaleur, etc.» 
assujettis, eux, &des lois coonues. Les faits sociaux ne sont 
que la consequence de faits individuels, physiques, intellec- 
tueis et moraux. Si cesderniers ont leurs lois, IL en sera de 
m^me des preoHers,. quelque difficiles que ces lois puissent 
etre k d6couvrir, par suite de Texcesi^ve complication des 
phenom^nes. 

Aussi le raisonnement est-11 impnissant h faire connattre 
ees lois que Tobserration peat seule ddvoiier. Elles compor- 
tent d'ailleurs di£r<§rents degrds d'abstraction, de precision 
de generality, par suite dMmportance. Et pour en donnerim- 
mediatement des exemples, j'en citerai quelquei^-unes, tr^s- 
faciles k comprendre, et relatives k des faits tres*^onnus et 
tres-sOfcrs : elles ont ete indiquees par M. Littre.dans sa pre- 
miere appreciation de la philos&phie positive, reproduite 
dans son ouvrage int\tn\6 : Conservation^ revolution ^ posi- 
tivisms Jecite presque textuellement, mais pour abreger, 
seulement lesoimcluisionsdes considerations dans lesquelles 

ilestentre. . 

tc. 
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« Ainsiy dit-il, robservatlon de Sparte, d' Ath^aes* de RomB, 
obmme celle de toutes lea arfstocraties modernes, prou ve Tim- 
possibOit^ de coiistittier unearistocratie permanente« o'e«t-lk 
dire une population fennde, se r^parant par elle-mdme. Et au 
eontndrey robservation prou?e aassi Pitiipossibilltd d*empS- 
efaei" une population libre protonddmeiit miserable de pul^^ 
loler outre mesure« » 

« A tout boinme raisonnant dana son oabinet» il aura seni'' 
bl^ quMl &'6tait beioln, pour tl^ansfon&erdes nations barbarea 
en natiODi^ oivili86ea» que de Tdduoation i une g6n6ration d»- 
▼ait suffire k cette m6tamoii)hoBe« II n*en est rien : Pobserva^ 
tiooi prou?e rimpossibilitd de transporter tout d*un cottp« 
sans I'^l^ment du temps , la cirilisation d*un peuple ft ua 
autre. Trois eents ans out 6td n^eisaires pottr rendre les 
peuplades du nord de TAtni^rique queique peu aptes ft conce- 
voir ce qui inous semble si simple et si naturd. Et dans Pan^ 
tiquit^, c*e8t suivant Tordre de la oonqudte que ron volt ar- 
river dans la politique et les lettres romaines led populations 
espagnoles, gauloises et bretonnes. » 

« Parmi les r^sultats les plus curieux et les plus impr^vus 
de Tobservation figure encok^e la remarquable Constance du 
contingent des crimes dans une population donnto. Toutes 
les statistiqaes judiciaires s*acoordent ft prouver que le 
nombre en oscille dans des limites tr^s-^troites; Assur^ment 
en dehors de Texp^rience « nUl n'aurait pU pr^voir un pareil 
r^sultat » 

« Enfin Tobservation prouve encore la force expansive de la 
civilisation* EUe prouve Textension n^cessaire et la stabilitd 
croissante des civilisations sup^rieufes. EUe prouve que Tin^ 
telligence et le savoir sont les sources les plus slures de la 
puissance pr6pond6rante« » 

II est done incontestable qtie les faits faistoHques ou so^ 
ciaux, sont soumis, commelesautres^ ft une eertaine CataUt6» 
ft des lois susceptibles d'etre dteouvertes en ap|>liqaant ft 
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leur 6tade robeei^vation et le raiionnemctit s cl'oi!^ s^iiiiiifri 
que rhittoire deviendni une science rationnelto et p<Miti?e« 
au m^tne titre que oelles qui sont aotuellement reconuuea 
comtiie telles. Mais, entre I'hiatoire devoQue une science et la 
science sooiatot ii restera toi^ours une grande diflT^rence eor^ 
respondante k I'iniportantd distinction, but laquelle f al tani 
insists dans la deuxi^me partie i entre la science concrete et 
la science i^Mraite. La science soclale» sans consid6rer aucun 
people en partioulier, n*a en ?ne gue d*arriYer aux lois g6n6« 
rales et abatraites qui lient lea uns aux autres les ph^nom toes 
sociaux et 6tabli8sent les relations toujours satisfaites dans 
leur coexistence ou leur successioil. Sansdoute les 616ments» 
les mat^riaux de cette science sont les faits, les drdnements 
blst(»1que8$ maiselle ne 1^ consid^re que pour en dto>u<» 
vrlr la solidarity ^ renchatnetnent $ en un root, pour arrlTer h 
leur explication. Au contraire, Thistoire, science concrete* 
s^occupe en particulier des difflftrents peuples qu'elie doit 
fairs compl^tettent connaftre, et alors, pour 6tre veritable- 
ment une science, elle a besoin de s*appuyer sur la science 
sociale, qui) plus simple qu'elle, doit la pn^c^der ; elle a besoin 
de lui emprunter des lois qu'elle-mdme, par son d6faut de 
g^n^ralit^ ou de complication sup6rleure» aerait impuissante 
k 6tablir ; et son rOle est proiH*ement d*appliquer les lois s(h 
dales k rexplication des difllSrents cas particuliers qu'eile 
examine. Cette distinotion stabile » 11 est Evident que, lais* 
sant la scirace concrete de c6t6,nous n*avonsici k nous 
occuper que de la science abstraite, de la soieiice sociale* 

Quolqu'elle n*ait encore Jami^is eu qu'une sorte de demi** 
consecration officielle» et que Toplnion ne raccueille qu*avec 
mMance, il est une science qui a cependant aotuellement 
une certaine existence et qui seml^erait n'^tr^ pas saniS 
rapport avec celle dont 11 est ici question : c^est I'^onomie 
politique. MaiSy k vrai dire« elle n'est pas mtaie une ^bauebe 
de la science sociale. Se donndiit pour but la recherobe 
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des lois de la production des richesses, eUe pretend aetuel- 
lement (ce qa^elle ne faisait certes pas lors de sob d^bat, aa 
si^ele deroier) pouvoir y arriver en considSrant exclusive- 
ment le seul point de vue de ractivit6 mat^rielle. Or le ca- 
ract^re le plus fondamental des ph^nom^nes sociaux est leur 
solidarity. II en r^ulte imm^atem^t que les vues. d*en- 
semble conviennent seules h leur ^tude, et qu'il est impos- 
sible de reconnattreles r^ies fixes anxquelles sent assujettis 
les pb6nom6nes d*un ordre quelconque en faisant abstrac* 
tion de tons les autres. Quel rapprochan^t utile, par exem- 
pie, est possible entre les puissances productives de deux 
6tats sociaux, en s'imposant pr^ablement Tobligation de 
ne point consid^rer les difllSreDces qu*y pr^sentent les opi- 
nions, les mceurs, les sentiments dominants, rorganisation 
politique? 11 est Evident que c'est vouloir d^couvrir ce qui 
est seeondaire en laissant de c6t6 ce qui est principal, et 
chercber Fordre dans les effets sans remonter & leurs causes. 
Mais, dans la science sociale, tr^difB§rente done de r6co- 
nomie politique, rentre celle de Fentendement bumain dont 
r^tude est ensuite compl^t^e en morale, seule science syn- 
tb6tique oik tons les points de vue soient simultan^ment con- 
sid4r^& U est iilair que les 6v4nements sociaux reviennent 
toujours, en demi^re analyse, k des faits intellectuels et mo- 
raux. Nous avons vu dans le chapitre pr6c6dent que la bio- 
logie devait seulement poser les bases de T^tude de ces 
^minents ph^nom^nes et qn^k des sciences sup6rieures il 
i^partODait de la poursuivre. £n effet, comme toutes les 
autres, les fonctions intellectuelles et morales doivent 6tre 
^tudi^es k un double point de vue. Le premier, ou point de 
¥ue biologique, est celui de Torgane, de Fagent, enfin de toutes 
les conditions organiques dont ces fonctions dependent; et 
qui, aujourd'bui, pent s6rleusement douter que nntelligence 
et la volenti n*existent pas plus sans cerveau que la sensation 
sans organies de sens, et rinnervation sans nerfs? £nsuite 
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C6S mtoies fiHictioiiE doivent 6tre 6tttdl668 qaant h Taete en 
lal-m6me, h Paceomplissenieiit effectif du phtoomtoe. Mais, 
i^cet ^ard, la particulafit6 des ph^oom^nea inteUectuels, 
c*e8t de ne*pouvolr ^tre observe pendant Tacte,. pendant 
raecompHasement da ph6nom^i]e.fiemUable2i Tcail qui voit 
tout Bans pottvoir se Toir (et mdmea^ec une glaoe 11 ne voit 
que son image), Tesprit est iclii lui-iii6me eon objet d'^udd». 
N*e8t41 pas' alors de toute ^videaee quee^estMOlement dans 
les r^ttltats plus ou moins lotetaiiis et durabtas que son trar- 
valletseseffortepeuvent^tre.^tudij^s?- .1 _ .. ^ ; 

Qaelque 6viden4; que soft ee pcinoipe^ la. pr6lendfl|e scienocr 
dite psycfaologie le m^comuii groseMretnent en Jie donnant 
m^thodei'obsenratlon intMeure. EUepv^tendqutepealipottr 
ainc^ parvenir &se eonBattre, itconnaltre soniintelligeDoe, 
ses affections, ses pasi^ons« Gette observation a, & penpr^,. 
la m^me valeur moralement qu'inteUectuellement. Est-ce 
qu*il n'est pas de robservation la' plus Tulgaire que le pre- 
mier caract^re des passions est Taveuglement? Voyes^vous 
cet homme s*observant penser; s'obsenrant observer, et, pour 
connattre la colore, devant aussi sans donte s^observer en 
colore? 

Mais laissons de c6t6 ces subtiles nialserieo. Non 4 non, ce 
n*est pas ainsi que Ton peut parvenir ^ se eonnaftre, majs 
e'est en faisant un retour sur sol ^ 6clair6 d'abord par Tobser^ 
vation des autres. Metre m^thode, h nous» est done Tobserva* 
tion extdrleure. Et que peut done avoir centre elle laphilo- 
sophie officielie? On dirait qu*elle la craint. Mais n*est41 pas 
Evident que c'est par robservation des connaissances qu^elle 
a produltes que se doit 6tudier la faculty de connattre? Parmi 
les croyances auxquelles s^est arr6t6 Tei^t humain, les unes 
sent pass6es, d*autres sent rest^es. Gomparei^es done les 
unes aux autres; voyez quel est le caractdre commttn de 
ces derui^res, en quo! elles se ressemblent, en • quel ieUey 
diff^ent des autres. Voyez quelle en est la nature,* ^t-queUes 
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m Mit les pre(ptm6» eorad^lsttqnes el foiid«i&#fit*le0; et 
le siflfne oertain^ li («1tdt1iiiii ifiMlMble d6 !« fMt4 tcm ap- 
pirstlfft ^vldefit in tfllleiaest stbr ^11 try tun plus de la^ 
prise possible^ 

Telle edt dood ]» mftrche de r^tode pmtitife dee pbeo^ 
Aitoee iat€^keetoekL Due pfemi^ tne do ea)et IndifCM 
iidiD^ateflieiit ^n^ ]« y^ifalde ew^etere de Ms pki^iMK 
tt^nes n^est pfti iiidlTidiiel, amIs eoUeotif . Petir tout Indivldci, 
en effet, \m aetee inteileetn^ sent es^n^ellement demfnes 
par les travaux ant^rieafs et eontemporslns; et qnaiid ile 
CKmiportral mie cerUine originality, lis ent dti plei h«at 
degr6 le cariui^re de pbenom^nes eeciaitx. £et-ee qtie, Ti- 
YftDt an siMe plntet, Descartes edt prodtiit ses coneeptfons 
pMlosophiqaes, Galilee or4e la pftjrsiqne, Newten la mdca'- 
aiqne edleste? Est-ce que de telles creations ne sent pas dee 
e? 6nemeQt8 seeiaux 7 Les croyatioes, les opinions, les id6es, 
les prodnits inteliectuels, meme des plus grands g^nles, sent 
essentiellement determines par repoque od lis ent feen, c^es^ 
ft-dire par le ddveloppement social $ et de 1& vlent qn^etudide 
en dehors de ce d^veloppemeDt^ ractivitd intellectnelle doit 
rester profond^ment inintelligible et ses lois, m^connues. 

Quant aux phenom^nes moraux, qui consistentsurtoat dans 
eeux de la sociability (par exemple* Tamour de la Patrie , 
de FHumanlte}, i! est clair quails sent les ph^nomfrnes ool- 
lectift par excellence. Leur etude doit done natarellement 
s'appnyer sur la consideration de I'existence sociale, de 
ses transformations, de ses progr^, qui sent tout h la fois 
leur principal resultst et la source des variations quails 
presentent« Mais Timportance de ces phenom^nes et leur 
complication, par suite des inactions qn*exercent sur eux 
les actions purement organiques propres k rindlvidu, ren- 
dent necessaire quails soient Tobjet d^une science h part , 
la morale proprement dlte. Gelle-ci doit alors suivre la science 
floclale, s'appnyer sdr, elle et proflter de toutes ses acquis!- 
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tJoi»,daol Jaconnaifittuice et la<wwid4r>tion tajgonteoosUm- 
meat in^t^&^aablu pour arHvet aUe-mtoe i dei r^mdUtM 
poaiUln, Ainsi done* aa r^siua^^ T^tude des fonctioitf inte^ 
lectuelles et morales, qui constitue la phtismophiA morale, /se 
diviseffi deux parties : Id fNTdmlteey qui est T^tude des tone- 
tims inteUecttteUos on ia sdeoce de reatendemeot, ae food 
daiia te seieiu^ aociale i et U aecooda, qui est celle d«0 1((>06^ 
tjoaa monleSt ferme voe seieoce i part» la jnoraie^ qui est la 
scieooe fupiT^ioep et <>«k ae ^QombiaeiU kM poUits de T^ 
ti/eti&diFiduel. 

haa^^omi^fyaaticm prte^entes suffiaaiil^ Je peuaeyii nettpa 
euB ^irJdeQoe la pombiUH et la nature g^o^rale de la aeieooe 
fioclale, Je tennlaerai ^sette jutroduetion par lea iudicatloiis 
Pes analogues & ceiles qui rat prdo^dii les autrea 
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fi*exploratfon de la science seciale. 

J>^ Xai eu Toccasion de dire la solidarity des dUfireots 
aspects sodaux : eUe est en e&t ^videote. A un momeot 
quelcoaque dud^veioppementsociaU lesi&tats correspondaats, 
ioteUectuel^ morale politique, industriel^ aont conoexeSv de 
telle aprte que Van d'euz, appelant B^cessaireiaentlesatttrefl^ 
aa ae .modifi^ pas taut qu'ils ne se sont pas produits. S'li ea 
est aim. pour les dilG^ents aspects g«6n^raux du mouvement 
liUBiaiii, il an est de m^me^ i bien plus forte raison, pour 
l^ details. Ne seralNl pas a^surde de aupposer qu'on e<tt 
pu, i une oertaine ^poque, savoir, par exeople, autant de 
chimie que Ton en salt maintenant, et n'^tre pas plus avaac^ 
qu^ moy^A ^ ea astivnomiet aa pliiysique, en biolo^e? 
Geite solidarity des pli^Qom^nes socjaux* ^tant iacontestable, 
dooaeiifiu^une ^tudeparticuU^<e qui ooastituel'undes deux 
poiaitis de vaede Ua6ieacee(^iala : sa partie statiqae . £^ 
11 est elair quUl y a ^ d^rminer l<^ lois prdcigcs dc ccit j 
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connexit^y les relations qa*(mt n^cessalremeUt tetre wx Ite 
ph^nom^nes sociaux coexlstants. Gette ^d0 revient k cette 
des conditions m6mes d'existencede la sociit^, en d^autr^ 
termes, h cellede Tordra 

En second lieu, Tenchatnement des •drtoements 'soeiaox 
est encore plus Evident qne lenr 6oHd2d-it& Ib^est clalriqtie 
toute situation pent et doit 6tre con^ue oomm^leiidBulCiit 
n^essaire de la pr6c6dente, et la preparation imdispensable 
de la suirante. Tel est le sens du lumineux a^ome deLelbnlts : 
« Le pr^nt est gros de Tavenir. » A cet ^gard, Is^^lbnce 
doit done avoir pour objet de d^couvrir lesr loi» eonsUntes 
qui r^issent cette continuity : lois dont Ten^mble d^tehnine 
la marche n6cessaire du d^veloppement huintiln. 'La ilytia- 
miquesociale cherche les lois de la succession ; et la staEtique 
sociale, celles de la coexistence; un pfa^nom^ne sOCiolo- 
glque est alors expliqu^, en prenant ce mot dans son aecep- 
tion scientifique, quand il a pu 6tre rattach^, soit h Ten- 
semble de la situation correspondante par les lois sociales 
statiques, soit k Fensemble du mouvement pr6c4dent par les 
lois dynamiques. Ges lois conduisent, avec la precision que 
x^omporte la complication propre au spjet, & la pr6vision ra- 
tionneiie des 6v6nements qui doivent r^sulter ou d'une si- 
tuation donn^e, ou d*un ensemble donn6 d*ant^6dents. Par 
suite, la science sociale se trouve en position dindiquer 
k Tart politique les tendances spontan^es qu*il doit seconder, 
et les principaux moyens qu'il pent employer pour le faire 
efficacemenU Et ainsi pourra 6tre 6vit6e toute tentative vi- 
cieuse, toute action 6ph6m6re et d^s lors nuisiblef et toute 
perte de temps. 

Mais la science sociale n*est possible ni mtoe concevable 
isol6ment Nous avons d^j^ vu que la biologic devait dV 
bord fournir le point de depart de Fensemble des specula- 
tions sociologiques. En outre, les commencementshde T^o- 
lutlon sociale» ne pouvant oompoeter pBesque aincuB^^ex- 
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ploration dfreGtet doivent snrtoat dtre coDstroits en leur 
appliquant lath^rie positiye de la nature hmnaine. Les ren- 
seignements n^essairement isol^ sor la premiere origine de 
la soci^t^ sont bien phit6t propres k facillter et ^perfectionner 
cette d^terminatioii rationnelle q\i*k ea tenir lien. Eofiiit 
quand le d^veioppement est devenu trop prononc^ poifr 
qn^unepareille d^uction continue k 6tre possible, 11 appartlent 
k la th^ofie biologique de preparer et de verifier les indue** 
tions sociologiqoes, et de fixer les limites des modifications 
que comporte la nature humaine. 

La seiencesociale, par suite de la d^pendance ot, elle est de 
la blologie, se trouvedonc ainsi rattacli^e k toute la philoso- 
pliie naturelle, k laquelle nous avons vu que la biologie 6tait 
immMatement li^e. Mais, outre cette subordination indi- 
recte* elle en depend directement aussi. 

En premier lieu, la science inorgaoique fait seule eonnattre 
les conditions ext^rieures sous I'empire desquelles s'accom- 
plit revolution humatne. Comment pourrait-on comprendre 
les ph^nom^nes sociaux sans avoir d^abord exactement ap- 
prdcie, sous ses diff6rentes faces, le milieu oik ils s'accom- 
plissent? En outre, les creations successives des sciences 
ont ete, en elles-m^mes, des ev6nemeDts sociaux de la plus 
haute importance; et, tant les sciences restent ignor^es, il est 
r^Uement impossible de comprendre la port^e de tels^v^- 
ments et la reaction, fondamentale en sociologie, qu'ils ont 
exerc^e k tous les points de vue, philosophique, esth^tique, 
moral, politique et industriel. 

Ges considerations montrent done que retude positive des 
phenom^nes sociaux, qui n^est venue effectivement qu*apr^ 
celle de tous les phenom^nes moins compliques, n'est pos- 
sible qu*^ la condition de s*appuyer sur les sciences qui les 
concernent Gela estaussi incontestable au point de vue de la 
methode qu'& celui de la doctrine. G^est seulement par retude 
de la philosopUd inofganique que peuvent^tre suffisamment 

11 



c^niM les earaet^pes fondaHMBtaux 4e la. nilkode posititti, 
d^autant mimx api^r^ables <|iie l«s pfa^imiilfDfl^ iKmt tteiius 
compltqti^ G'esi Hi «eutem«»t <|iie a'apprei^ ee qs'aat 
la positivit^ sdeotifiqHe, ee qui otmfl(tit«d I'expiiGatioft r§eUe 
d UQ pMnom^ne, quelles aOQt to coodttv^s i&tari«Me6 
duae ^Kplopatioa vrawent nsiiioDnelia^ et^ eafin^ la veri- 
table esprit qui doit to«i^ouns pr^der Ik i'iiiatittttion el k r«- 
sage de toute hypolh^e ep^ulativl^ 

Telle «st r^roite d^^peDdanfte de la aosiold^ eafens 
les autres scieoces^ inai3, etla a'M pas aans eniralimr 
une r^actioQ iami^diaile 4d Ici pl«s haute linportaace. DV 
bord il est clair ifae la aeieace 43oeiale devra p^f^c^On^ 
ner T^tode des j:>apports extsiaotfi eotfe M difiT^reniteB 
scieDoe& fia •effet^ oetle ^tude ootHSlftue uile partfe linpor- 
taDte de la statique SDaiale, qui est dir^otettieiit dtstioltt ti 
mettre ea ^vKloBceles lola d'ua tol eDt^bakifem^t^ cottime 
de tous ceux qui existeut entre les divefs <61<§inentd do la ci** 
vilisaiioQ. £nsuito il est eertes iucoateatable qu^uite scietttse 
na peut ^re cotnpl^temeat coaoue et compHse iddn^paiib- 
daiument de sou liistotre. Or nous avottS ireeenBU qu^, dV- 
pr^s la solidarit6 des difi^reats ^l^metits de tout ^tat \nt^ 
lectuel et social^ Thistoire isol6e d'une tsdeocis particuliti^^ 
Q'est pas rationuelie si elle est coii^ue en deborsde ia progral- 
sioa de resprit humain, et m^me eu dehors de 1 eissembib des 
diffdrents progi^ Aiosi lasociologie est indispensable k iapar- 
faite intelligence d'une science quelconque. Mais, en outre, 
puisque chaque d^couverte est, It rinstant (Mkeito sV^ompi^ 
UH veritable ph<§nom^e social faisaotpartJedeia^rieg^ii^rale 
du d6veloppement humain^ elle deit ^tre^ k ce tftre, simiiiise 
aux lois de succession et aux ai^hodes d*expH>t*adoii qtii soot 
propres k cette grande Evolution, Ainsi que Mjk Pontetidle 
Tavait pressenti, les d^oouvertes scleatifiques s^ut, par suite, 
suaceptibl6s« k un certain dpgrd, d'etre radbon^^toneat pr^ 
vues d'apr^s une exacteappr^ciatiaa 4u ndun^mit MitMair 
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d6 la «ei«iieei Et; en m^me tmrnpa qti^elle lie tontes le9 SQienoes 
en subohkmnttnt leur bistoire k la tfa^rie g^d^rale des pro* 
gitc) de resprit huitiaiii et eo ^teblisBant tourtf relatioDs mtt* 
tnelles, lasociologie tend^ajoater^ renssmble detetlrsdivera 
moyeDS d'exploration un ordre particulier de comid^ratioaB 
qnii en les affratichissani de plitf en plus de rempiriarae et 
da t&tonnemeiit, pourra avaoeerlea d^oouvertes. 

Telies sont les linportantea relatioiia de la soeiologie av«e 
l0ft aatres sciences. L'examen des ai^yens d'exploratioa qiai 
lui sent propres fait reconnattre que la loi qui lie TaocroisBe" 
ment desres8oai*eesii eelui de la compHeatton^dansle pasMfa 
d*une science k une autre plus eompliqade, fe^oit alors una 
iKmrelle et derni^re verification, d'oA r^olte aa g^n^lit^ 

Lestreis modes de Tart d'observer sonti robsenratioo pure, 
rexp^rlmentation propreoient dite* et^ tofin, la mModa 
contparative que nous avons vue surtoot oon?eair k toule 
etude aur les corps vivants. Relativeflient k la simple obser- 
▼ation^ il y a d abord k remarquer^ que les faits ayaot un 
certain degr^ de g^n^raLte ou de compesition, qui sont na- 
turellement les plus si]lrs , sont seuls r6eilement importaola 
en science sOc!ale, et qu il n'y a peut^tre pas un tail hlsto- 
riiiue^ pouvant avoir une certalne valeur sctentifiqoe^ qui ne 
soit universellement admis par tous les bommes senses. Quant 
k la maniere dont Tobservation doit eire faite, e*est toujoun 
enfaisantdoa)inerrespritsjnthetique,etettpr0cedantderen* 
semble aux elements. Alors* explores d'apr^s des vues ration* 
nelles desolidarite oudesuccassien, les phenomenes sociaux 
comportent des moyens d'observation bien plus varies et plus 
etendus que les phenomenes moins compliques. Ainsf, non* 
seulement la description directe des evenements, maislacon«- 
sideration de coutomes peu importantes en apparenee, i'ap* 
preciation des di verses sortes de monuments, Tanalyae et la 
eompari^n dealaoguesi etc., fdumisseat 4 -la sociologies par 
auite di la conneiite daa ^vera aspeett aoeiaux « d*utUas 



^Mtiidenf fe^SHffiMl^ S^t^i^t' ik^i^hefttcjtik^de'f ditp^rifflen- 

^"H^'lrtWgde ^«hlf>irfi»!^i^eiil''^ppi^pf^^ k^\%in&€ des 
T«A*0iH^£iftl&i^f';'iediltt«thelr ddn^ forte 

VlMn^^a^d^^u^ f ctmsri^tera dan^ PeixtoitBr/'ded cas bd, 
«l)^Vl^8iydfil^,'i^iawktiik)'ik)f*M^^^ par I'eff^ 

-dS i^ift«[^^««M^iii^4s^^^at^^r;^d^^ plus 

mi fid^fib^i^^^i^i t^i^nol^ )<^il- f^ Voft 'stit1;6tit atijc ^poqueB 
Vl^^i$Ha!to^ ^mm'0 kmm ^ biblbg^^; 'les cas 

pathologique»§^^ bb^^^^k'^^fs \ibe VIbliitibii t^^He d€l^ 

^fc^Wffli«i {SSW%4W^ttdaSHfe"i§^ul^riffeiit^ dans' Jeto diVeife 

^"^^iMM^i^^flii^tSf mmLe'tojAt^mtiye, i! ^t d'abo)*d 
*iifi#'a«WAtt i}w^, iyotJtr *6tit ee iju! cbrtceme les premieres 
^Mimi^imi^ tiiti'0Qt^fb)ld6' spbntaii^ent' rtittit6 de 1^ 
«iihftT«r^1Wmi^ ft'tffifd, 11 y atfraitii r6tifisr de gl*aiidd' avan^- 
«itW^ftW«flHJtffes^, ttM ^u4 'dS5a'1^ f>rfefe56htf Ferguson; 
Vtitie^€(M^Q^^Meiei<^^ de lit' ^cfci^t^ htin)afne ^Vecleb 

%M^^^tilft^ IMimanek lifPai^ nfi<'em|[>l6i'j)lt^ db 

^MM dfas<^K^'r^^tati{^4^lIi'^dei4ti^'l^ 
4^'-<MieH^n<l§s'f)^f«loh3td^4& scitfibd.lM'^tr^. l>es^ pbp'trliif- 

^atmm'^^i^^m lle|i^ir«sM{i^t^^d«lt'pitegr^^i^^i: qtfe 
tcj^kxt{9d)^t^eb' 8to^lMtf6iii^iiiiiak&^;^ i3dfte qud'i^r^oe 
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sociale qui ne se trouve actuellement r6alis^ QKf4^l^. iKfe 
les pri?iciprt^RftW^ff^;lft <fWIJss^ i^^5BrtH^,.e*,y.iWP*r 

ciaux. n^,^^ffn^iff,jp^^4:mi^^ 

expose hj&i/p^fii;^a^,^q. fiim^W.W9^fimfi(ff^f^^Sf^^ 

pour d^s pb2^;^.P!:lQcj|>/i^,f^,4^Y^f)PPPffl^t/^^ 

cleuses gu^^nfl^^^WJ[^)^iM9^^I*^pltaw^^,f^ 
attrlbuant k le^r aQt|ftUr4;^ dJiffiftr/Wf^ WWW^WM^IWJ^^ 
fttre suitout rapport6e3>,VM^^«?Mt^4^«^ '. .rj:! 

En r6alit6, ni rebservatipi^^fifOW«FW>Htt^,>(«iirffi?|#^^ 
mentatioQ, ni le mode 40, cp^lW'^Mft^it.^'^esfm I)B!^^ 
peuTeutsufflre 1^ la sociologie. Par la nature m6me de la sQipii^^i^ 
la seule base sur laquelle ellepicM^s^ ip4eU«|if^gl^(Sl^l4itiQi»t 
la comparaison des divers 6tats cons^jCuUfsda l,'|JMwa|;^it4^ 
la m^tbode historique, propremant dite.,Vespiritie«siHKti4!df 
cette m6thode consiste dans uoe appreciation 8)»c«a9Sive,4(^ 
divers ^tats sociaux, montrant, d*apr^ yeusembledea^iiMli 
bistoriques, le sens des variations continues, d'oiX dplA jiiteull^ 
la provision scientifique de Fascendant final ou^ de.la.cbwt^ 
definitive de telle ou telle doctrine, de telle outelleinatituWofpE. 

Gonvenablement con^ue et employ^Oy lam^odo b|fi(oi?lr 
que n'^garera certes jamais. Mais les iUuaions. aunqoaliaB 
peuvent conduire son imparfaite appreciation^, ou.. son .apc 
plication vicieuse, se rapportent. toutes.4 jC(|ttei.enr(3un.ft( 
commune encore aujourd'bui et pourtaz^ si.grjOEiJiif^Fpr^ 
consiste h confondreun progpr^sciHatinu.^yoc.iaU'Pf'WE^AH^ 



sift6. hiMi par exemple, ea oemptira&tttveo )«• ponylw i^ 
▼ilis^s les bommes primitlfs, tela que nous 1m aaentreiit Im 
ehants hoA^ques on les r^«!ts des voyageiirs, on recoB* 
nftft, sans aucnn doute possible, que le d6veloppement soeial 
B diminu^ la quantity d*aliments n^cessaire k Pbomme. Une 
telle diminution, concordant avec la preponderance cpoissante 
Tie rexercice intellectuel et moral k mesure que la civilisa^ 
tion augmente, est en parfaite barmonie a?eo les lois fonda- 
mentalesde la nature bumaine. Mais, si, & mesure queTbomme 
se civilise, une moindre nourriture tend eoustamment it lui 
Bufflre , en faudra>t-il conclure qu^un tel d4croisaeinent soit 
fllimite? En tons genres, il y a donccertainelimitedont nous 
pouvons approcber incessamment sans pouvoir jiunais l*atr 
teindre. De \k vient que le progr^s est tout k la fois ind^fini et 
fini , toujoiirs possible et cependant toujours limite# Au- 
cuneloi de succession sociale nepeut 6tre finalement admise 
qu'autant qu elle est en parfait accord aveo la tb^orie posi- 
tive de la nature bumaine. Toutes les inductions qui ne satis- 
leraient pas k une telle condition doivent finir neocssairement, 
apr^s un plus mtkr examen, parStre reconnues illusoires, soit 
que les observations aient ete trop partielles eu trop peu pro- 
iong^es. 

Telles sent les ressources et les moyens d^exploration que 
comportelasciencedespbenom^nessociaux. DansTexpositioB 
abr^g^e que nous en allons ORtreprendre, nous examinerons 
d^abord les conditions fondamentales de Insistence sociale : 
si elles n'^tatent nettement reconnues, la nature et le sens 
du mouvement bumain ne pourraient itre eompris. Nous 
6tabiirons ensuite les lois g^n^rales qui r^sum^t la marebe 
des diffi^rents progr^s; puis, les appliquant k la coordination 
des principaux ev^nements de l^histoire, nous esi verrons 
rencliafnement devenir Evident, la succession se moatrer 
ntcessaire, en un mot, nous reconnatifons qu'lls sent viri- 
tablement expUqu^s par ces lois. 
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STATIQPE SOGIAIiE. 

GABdiltoBi tsadMBtnUilM d^P^isleaoe lootale: pfoprtfli, famille, laofigc, 
ffroiiRtQf |H}m9H»e«i cppp^r^tiQii «t fooT«rnMWBiil. — llei 4i9ifMt# 

Le veritable objet de la statique soeiale eat proprement la 
th^oriede Fordre nonnaU d^flniUf^ des soel^t^s humaioes. 
Mais eette tfa^orie est trop profonde, trop oompliqu^e, et 
sortont trop peu en rapport avee T^tat aetuel de tous les 6»- 
pr its pour devoir trouver plaee loi, mdme en aper^u. M. Gomte 
Pa donn^e dans le deuxi^me volume de la Politique positive. 
Dans les rapides indications qui vont suivre, je me bornerai 
aux considerations qui scat indispensables h 1 intelligence du 
d^veloppement bumain , dont P^tude fera ensuite ressortir 
aveo la plus irresistible Evidence les lois propres de la solida- 
rite. 11 y a d^s lors seulement h reeonnaftre les condi- 
tions fondamentales de Texistence sooiale, celles qui sent 
communes k tous les temps, k tous les lieux ; puis le carac^ 
t^re propre et la neeessite des differents modes et degree 
que oomporte Tassooiation bumafne. De 14 trois ordres prin- 
eipaux de considerations, relatives d'abord h Tindividu, 
ensuite k la fomilleet enfin k la society proprement dite. 

En ce qui ooneerae Tindividu, la tbeorie de Oall a irr^^ 
vbeablemeHt detruit retrange doctrine qui.flaisait unique* 
ment d^river l^tat social de Patilite que I'hommfi en retire 
pour la satisfaction de ses besoins personuiels. Cetl% utility 
n^a pu reellement se raanifester qu'apr^s un lQi)g:developpe« 
ment de la soeiete dont on lui attribuait akisi la creation. 
Dans la premiere elifanoe de ruumanite, 11 est trfes-douteux 
que rassooiation apporte de veritabii^fi avantages materiels, 



les derniers rangs de la soci^t6. La sociability de resp^c44iiliJ2i 

«l^*,r§%ffl?S^fiBP89b noiJuJiJani'l 9b soneup^afioo ul bioIb j<9 
«^f&S^vgg;g%^fs^uJ^^iirtQftW^ 

r^«P?R!olWP.aY46St^l>tenW3BW> >'*ieatfifiliimtq)poPta«e^^ietJl 
Uffi f9Jte8bi'»S4*^3te'Jlflfe15i<*«J (Starts jiiesi ptoi ip^oidentf&trt^ 

aa»feqq«Atfii f§©PtoH^fsttlJi<*«*itiieoGial»? le !dii$fltf^tt»3l^ 

duire les £l3)|ia§#^9lii»iilxlstina^ JisdMdMlSt^i^^i^^Fi)^^^^ 
c^§^^ ggffi^ 0ir«Qt^mada4»mnter«s>Qii.,doil^ a^^^olr 
Fjl^t^ esg[(9i4M«!«^ etdlaiH)im<^bltMscta%ll€(^ottkhe<desi^ 

•"I 
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tmt qw possible lear infiuence, dont raccroissement continu 
se trouve 6tre le plus important r^oltat dn d^vdoppement 
social. 

. Notre activity productive » d^termin^ par nos divers be- 
solns, n*a d^abord en vue que des satisfactions personnelles; 
et ^e'tead alovs & d^velopper T^oisme qui l*a suscit^ 
M^qaapod la division du travail et, par suite; la coopdration 
sUntrodnisenBit. daos FexisteUce pratique, celle-ci perd son 
ca^W^tJro^e&ctosivemeBtindividueletsa reaction ^olste. Telle 
est alors la consequence de Tinstitution des capitauxet, g4- 
mgi^alement^t dea >accuniulations quelconques, institution qui 
eatJa'-bdse ndcessarrode la separation des travaux. Pour 
que .cbacun puisse se bomer k produire un seul des divers 
mat^riaux. indispeosabtes k Texistence , il faut que tons ceux 
qui IjQii soat n^cessaires se trouvent pr^alablement accumul6s 
ailleurs, de mani^re k permettre, par don ou par ^change, 
1^ ^tiafa^on slmultan6e des differents besoins. L'activitd de 
ch^c^n prend alors necessairement une destination soclale, 
pujsque le^ r^sultats qu'elle produit, ou concourt k pro- 
duire 9 fiont directement destines k d^autres. Sans doute, le 
plus convent, mSme actuellement, le travailleur n^a pas le 
sentiment de sa vraie dignity, et il ne regarde gu^re son of- 
fice que comme une source de profits personnels. Mais puis- 
que tout le monde travaille effectivement pour autrui, cette 
v^rite,finii^ par dtregeneralementsentie ; et, ainsi envisagde, 
ractiyite j(xumaliere deviendra eminemment propre k exer- 
cer uoe prof onde reaction ^mpathique, surtout quand Texis- 
tepce jpaturelle et le developpement posable des inclina- 
tions, bienyeillantes seront gen6ralement reconnus. 

L'amQur 6nergique pousse k satisfaire les besoins d'autrui; 
ett en r6alit6, ce sent les affections domestiques qui out 
d'abord determine k produire au de\k des besoins individuels. 
Aussi rintime association qui constitue la famille est-elle la 
bas§ etJifL point de depart de toutes les autres. Un systeme 

n. 
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quetoooqiie devant Atre n^ee^aairemeiitlbnn^ d'4)4ioeiits qui 
lui floiQDt homog^nes, la soci^t^ n^esi pas plus composte 
d'individas ou d*hommes, de femmes et d'eofants, qu'uoe 
BUrlaee de lignesi et uoe ligne de points. La vMtable unit6 
sociale ooBsfste dans la seule faiuille; et, envisages au point 
de vue politique, elle pr^ente en effet le veritable germe 
des dispositions essenti^Ues qui caraot^risent l^organisme so- 
cial. £n ne la consid^rant ioi que sous Taspeet seientifique 
le plus dl^mentaire, c'est-k-dire en oe qu'elle offre de n^ces^ 
sairement commun k tons les cas soeiaux, la thiorie soclo^ 
logique en pent fttre essentiellement i^duice k Texamen de la 
subordination des sexes et des &ges, dont Tune institue la 
famille, tandis que i'autre la maintient. 

Par une admirable propri6t4 de T^tat de mariage, m^rne 
trto-iniparfait» Tinstinct le plus 6nergique de notreanimalit^, 
k la fois satisfait et contenu, s^y trouve dirig4 de mani^re k 
devenir la source de la plus douce harmonie, au lieudetrou- 
bier le monde par ses impulsions d^ordonn^es. Sans doute, 
k rinstitution du mariage comme k toutes les autres, le cours 
de revolution humaine apporte n^essairement des modifica- 
tions graduelles; le mariage moderne, tel que le catholicisme 
Ta finalementconstitu^, esttr^s-diff(§rent du mariage romain, 
de m6me que celui-ci IMtait du mariage grec; ettous deux 
diff^raient encore plus que Tun de Tautre, du mariage ^gyp- 
tien ou oriental. II est Evident que ces ameliorations succes- 
sives se continueront indefiniment. Mais, quels que puissent 
etre les changements k venir, dont Tanatyse historique in- 
dique d'ailleurs sdrement le sens general , ils resteront, de 
toute necessity, conformes A Tesprit fondamental de rinstitu- 
tion, qui consiste dans la subordination de la femme envers 
rhomme. D^montranl les differences k la fois physiques et 
morales qui existent entre les deux sexes , la theorie positive 
de la nature humaine pent maintenant faire scientifique- 
ment Justice des deelamations sur leur pr^tendue egalite. Si 
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«ild edt M ymd^ , Jamais Texlstence sociale n'aurait 4td pos- 
sible, et la diff^renee des ^notions que ebaeon d*6ux y dolt 
exdpsiviin^t Femplir est )a eoDdition mftme de leur bon- 
heur tM » attaoh^y poor Uun eomme poup Pautre, h un sage 
d^veloppemaot'de,aa propre ndimfe^ 

Ma1gr6 la pp6p9ndl9anoe des faoultds affisetlves sar les itt- 
euU^intalketuQllfes, uiiicertsiJB degr6 d^etlvii^ speculative 
constitue le praneifnal attoibut tde riHimaiilt^. Or, k cet 
^irdy on'MfMBOA s4WeiM0fliis»t ^ontester riflli^riorit^ re- 
lati«e de la> feminei lia merndre foree de smi Intelllgenoe, sa 
plus vi^e susc^frfiiblj^ie morale et pbyskiue „ si inconolliable 
avec tQ\ite abstnaetioD et toute eoaloBtloA saientidques; )& 
reodent bleu autrcmeAt lmppofire«eM«re que I'boofiniei la 
oeBtJoufte at k rmteositd du tnavail Intelleotuel. Et de \k 
r^uke l-inaptitdde da sexe l6a)iQin k toutes Joactions de 
gouvernement i la nature du travail ^igeant alors, en 
mdme temps qunne impartiale ind^pendanoe de IV^sprit en- 
vera les paaskois^ une tolatigable attention k un ensemble 
d9 velatiens coaipyqu^es dont auoune partie ne doit Aire 
n^lig^* 

Mais, 4lautra*fMrt, nous avons reeonnu la preponderance, 
dans la nature liuinaine, deslnstlDcts personnels sur les in- 
stincts sympathiques ott sociaui. Or 11 est jj»een testable que las 
femines, quoiqu^elles partioipent, Jbeetegardeorome&rautira, 
au type commun de ruuinaftitd, surpasseo t^en general, encore 
plus les liainmes on tendresseet en sociabiiue qu'elles ne leur 
aont inferieures en iutelllgoBce et en raisoa* AussI leur fonor 
tion pr^pDeete$sei»tiieUe dans.la fafiai]ile,et,par suite, dai\ala 
8ooiete» OBt^-tilA de modifiov sans oesse, par una excitation 
continue de PinsliBOt social, la direction gen^rale qui dolt 
tot^goura emaner de la^ froide raison de rhomme. De$ deu^ 
attributa generaux qui separei^ FHuinanite de raj^imalite, la 
plus caracteriatique,la force intellectuelle^ entpaine dpnc l$i 
preponderance dtt sofd^^mascttto :^ etraatao* raptitttde au 



'n^ ebslilU' S&^ii '^mM, y pttidm i^m^Sns &K»i,e8t le 

autre cas social ne peut eire ausilfaTOrabli.^ihi partdel'ia- 

fteur i la plusreEpectDeiiseobi6fe»aiWftfilii)<ih6e^'»l»rdJiar 

laii^cGSsitS, eosulte par la rGe6irtirfs6aWjfe,-et''de-h'pfcrt Ai 

aiip^rieur b. la plus grandc autbrlMuhl* iil pWsartritablo d6- 

' VoueniOQt. Aussi !a vie de ramlHedethtJurerft tonjMirsl'*eole 

■'^riielle de la vie socials soit'pyrtirroMliBance-BoIt'pourle 

eommaridemenf, oWissance et'Comfliandement'qnf; en'tont 

"" autre,' 'cas, dbivent toujours tendre h w rapprooher airtatit 

oue possible (i'uD tel u]od^Ie'.'''En (MM, la'^mOwdlnatien 

"domestique est trf-s-propre .'I'ftlir^ baftre la'-proAl^ ■Sa- 

"iioD de la perpi^tuil^ sociaiy'ten 'hittachailf dlreieteMMlt 

Tavenir au passf. Passant deS-'ptt'eS'attxattcfttree,' puio'-se 

' gSni^ralisant autant quG possible,' Cii a«ntliif«Dt coDdDtt^na- 

' "^'01601 i CO respect uiiU'erser'frouH nos pr^d^ceaseurs qui 

doit etre regard^ comme in^l^^nsable & totite ^conomie 

' apciale. EDfiLi Ie3 relations fraterlie)!^, eoinpl^ment oi<dl- 

ii^redela famillo, disposent spScIalement & aeptlr la eoUda- 

' rttfi; et eJtea lient cliaque famille ii d'autres quand rtnceste 

' prtmftif ^st sufBsatnment nJprfmfi. La fratemlM derieut aftiai 

le tvpe habltuel dn plus vaste sentlmeut social 

^''""ii'>^^n^|jj|}b"de la UMlle h la soti6t6 aappose et d^ve- 

•^'ikh^''t'Bkiina6a AM'liiD^&gf,. Disttai d'aberd, pree^ne 

'"^c'(SSit%iiiM,'iL dDmmuiitque^ tioli ^mottoiu, n snrgit dane la 

'"^kS^^'^i^i^'t'eil^ de sfgta^ wtitidt^: La mJmique 

^''WmJltl^tpi'dssEbn deS'seDtltnetiU mutueli entre des etres 

''"q^''sv^^a'^Jafa!it'''aS9e^'pdtii''fie^:<n)tprendi<e alsdmoit Dfnn 

'"'viW'fi^fit^l i^ili'^ p^nsg^ t^ratlques et meme tbtoriqnes sa 

'tr^^'^^iittlltif^ilp'ir la simple Imlt^ttonqse par un tM- 

''^!^'eiueli^^lb^)f:T6xemple y dlsperuant da dlMOcn, 
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Mais, les rai^ports s^^tendant et se compUqnantt le laagage se 
d^veloppe; et les signes artificiels pr6yaleDt de plus en plus. 
Le dlscours acquiert alors de nouveaux termes, ikmesure que 
la peDs6e scimtifique ou technique fait mieux connaltro 
l*ordre universel , et que la n6ces8it6 de 8*entendre pour le 
modifier, conduit ^ multiplier et k ^tendre les re]«tiOD& 

Ge qui en effet constitue le caract&re propre des operations 
humain,e8,c*est la conciliation de la dlYision des travanx et 
dn concours.des eifortSt en un mot la cooperation. Dans la 
famille, la separation du travail ne saurait 6tre jamais tr^s- 
prononcee, soit ^ raison du trop petit nombre des indiTidas, 
soit parce qu'elle serait contraire > Tesprit d*une telle asso- 
ciation. L*education domestique, essentiellement fbndde sur 
Fimltationt doit naturellement disposer les enfants & pour^ 
snivre les operations patemelles; et toute separation tre»- 
marquee dans les occupations habituelles des differents 
membres de la famille alt6rerait necessairement l\inite do- 
mestique. L'ensemble des relations de fkmille ne constitue 
pas une association proprement dlte, mais une veritable 
union. L*economie sociale presente au contraire un caractere 
inverse : le sentiment de cooperation, jusqu'alors aceessoire* 
devient & son tour preponderant ; et le lien principal, que Tin- 
stinct sympathique ne pent plus suffire k former, resuHe, dans 
ce cas, de la participation directe etsimultanee h une opera- 
tion commune. 

La cooperation de toutes les families humaines appliquees 
h des travaux speciaux et separes montre alors les individus, 
lea classes et memo les differents peuples, comme concourant 
k une 'memo oBUvre dont Taccomplissement graduel lie cha- 
que generation h Tenseml^e de ses predecesseurs et de ses 
Buccesseurs. Le sentiment de cette cooperation est eminem>- 
ment propre k developper Tinstinct social, en faisant recon* 
nattre k chaque famille son etroite dependanee envers toutes 
les autres, et en mdme temps sa propreimportance, qui resulte 
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naturiUttB^nl ^ od ^Hilto remplit ase vMl^ble fonolton 
putillQue* Indispensable ^ r^conoisie gte^nle. Aiii|i eniii- 
gj^e, Torganisation soelale tend de plus en pliia k reposar 
sur ttoe eMote appi^oiation des-diveiBitdslBdividiiellee, en 
r^partissaat lea ira«aax bunaiiia ^^t^nani^mkappliquer 
chactto 4 la desttnatioa qu^il estle {Bicpz.>ea ^tat de DsmplU*, 
d'apr^sa natupe>pi!ppre« laeit i6d«uiatleA leftatutti^ aa posi- 
. tien ai^eUe , en in- mot' d?apn^ IteiumabJe da < aeft prinoi- 
paHx caract^roiu .i - !• .'.•>> •" <, i< i-i* . • < 

. Male la^ivlaion da tnaYail, atn^eiaaiiie etal Mcen^e. ntet 
pa8..saii8<etiimliiiaff>.d^.gflaves Jnoeoitdiiients^i Si« ea effet la 
•s^panatiott dea foneiioBS socialea pemet 4 Teaprkde detail 
iUQ d^veloppeaMfitautiemeRt Inpeasfbley eUe lead aussi & 
iiQufS^v lleiipnit dlenaenble,' on to noins k. PeatrnKrer pro- 
fofidteent^ Et-au pototide ¥Ue^nNiaal^»en m^e. temps que 
chaouQ est^AlDsi.plaoi ^0ous 'Une).6trolte d^ndaBoe des 
autoes, il est.BatuneHenieiift eipQs^^ selaisser absorbev par 
ison aativit^ sp^eiale le rappeiant oonstemaient k aon int^r^t 
priv^, dontv le phut scravent, il B^per^oit que trds-vaguement 
Ifi; vraie relation .avec lUntArH pubkio«< Les iseonvi^niento de 
lasptoiailisatioA.augiiientent' d^aiileqra, eomme ses avan- 
4ages,iinaiaeans que oe soit ea mtoe raf^wrt, aveo le d^ve- 
loppemeiit4elacivili8ati(Mi. La ^cialit^eroissaptedeiBid^es 
babituolles et des relationa joumali^res tend do plus en plos 
4 r^tr^cir Tiatelligence, quoique en Taiguisaat aans cesae 
dana un sens: unique, etiisolerdavantage riBl6r6t parti- 
eulier d'un int^rftt eommun devenu de plus pnpUis vague et 
indirect fin m^me temps « lea aflTeotions seoialea aeoonoen- 
trent graduellement entise les individua de mAoie profea- 
aion.ou de> mtoeolasse, et roppositiod!! entee les ^menls 
de ia 8ocl6t6 se pronoace de plus en plus pu; suite de 
^e la diff<§rence d'int^ts^ de bmbuts et de pens^ea. Crest 
ainsi que le mdme principe qui a seul permis le d^veloppe- 
ment et Textenaion dee associatioiia)bujnaiaea9*agit enauite 
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poiir Iti dteottposer en uius multitude de oorporetiOM in- 
eobi^reQt^fl qui aembleut pmutque m poiat eppartenir k la 
mftiua esp^ee. 

De 1^ r^sultest la tiieewM etl» deatinatioii soclale du gov- 
vernement, qqi oonsiate lurtout i eontenir aulSaammmi et k 
pr^venlr autant que possible cette latale oppositiondes id^, 
des seDtiinenU et des int^rftts. Le seul moyen de remMler 
ftux iucoQY^iaieqts et aux dangers de la dtvisiop du travail, 
o^e^it d*to'ger la r^aetion de rensemble aur les parties ea U9e 
Douvelle fonction sp^ciale, Gonsiatant k rappeler, dana Tao- 
complissement de toutes les fonctiona particuU^rea^ la peus^ 
^e cet ensemble et le sentinieDt de la solidarity Toute soeiM, 
toute coep^tioD n'est dividemmeot posaiblo i|u*i la con* 
'ditien de reposer aur uu certain syst^me d^opinjopa com- 
i»unes k tous les xnembres de r-association ; et, d'apr^a la 
definition intoo de Paotion du gouvernement, 11 est olair 
Qtt*elle ne peut ^tre simplement mat^rielle, mats aussi et 
aurtout intellectuelle et morale. En effet, elle c|oit avoir 
essentlellement pour r6sultat de ^ire comprendre k tous 
les conditions et les n^cesait^s du bien compiun, etd'amener 
tous, on au mpina le plus grand nombre, k les respecter et k 
a'y sQumettre volontairement. Or, des cbefs dont Tautorit^ 
repose directement sur la force, et qui doivent ^tre sp^ciale- 
ment prdoccup^ de la direction deTactivit^ pratique, ne sent 
pas en position d'exercer sur leura subordonnis Taotion, on 
plut6t le genre d'influence, indispensable k un tel r^sultat. 
£t par eux-m^mes lis ne peqvent d'ailleurs connaltre la na- 
ture et les conditions de ce bien commun ; oar leurs fonctions 
sent incompatibles avec la culture intellectuelle et lea dis- 
positions morales qui peuvent seules permettre de lea aper- 
cevoir nettpment et compl6tement. Enfin , tout pouvoir ten- 
dant k Tabus, il est n^eessaire que leur mission et leurs 
devoirs puissant 6tre constamment rappel^s k tous ceux qui 
exercent dans la soci^t^ une autorit^ quelconque. De Ik r4- 



•olte^o^c^lpflt flBlU'ij ^ lOnguemenl export daBROft pre- _. 
niife'repartie di^ ce liyre),Ja double ji^cwBitAdMaouYerne- ; 

iDe'nts~,temp<|rei,etspl^tuel, dontlfts^ni^r^tioiiisysl^iiiatrque, . 
essaWe au inoveQ age, iiico^pi1s(^ ^pti^l^ept^ . consUtue ^ 

Usie' da^ rbr^lsa^on scM^al^- E^ifln la n^esslt^ d? U foBc- .\ 

k iBwa^qMt6fpltf((onlj|jn)ft|ne,a'Mcq : 

de"(j^u^m§^|'dji_^v^|pp^^^ ., : , . ; ,.;, . ...... , 

est ^nt^e i^irii^ge, r^n^6,4, Vflv^iE. ,M»i8 l^.gpuveni&' .[ 
ment est tklefneot ii^cessaife .^ .i'e^teoce in^ina da.^ute„( 

radons par^cnljei^ ii^'j^^a^t.pat^il^inept sous. la. dJreor,., 
U4n'Miftinue''df, 4^^e,!d'^,]i9^ lawiiEdjate-t:) 

ii)fait''8Uii^rleiir, afqsi q^l^ bi^wchie QdlltaLre en oin« , 

rf^mlrabiVmo^fel^. 'j^.c^y^riBea fpncttons E^}^ales, ^tut j 
sa^HW^nn^ a. coll^ d'^ne,ti^p6rsli0,a3ceiidBnte,««tai;- , 
deiu w^se'sctum^ttre-.tQutes,^ lafoiictKui qui, ajaiitEp6^.,y 
cli^emeiit ppar tjiit la ^attefactjon continue des Int^Sts. ., 
gAiOTWix'^ repr^nt^ Taction constamineiit nScessalre ;dfi.,; 
I'ennmble^rites paf^es-D'autre part, la repartition crol^ ^ 
sanle o^. ^vaiuc hutoains, qui . fayoriae Tessor des iu^- ., 
gdMs^D^ectuelles et morales, secoade puissammeot te ,, 
d6velappcment. satqrd d^- c|ie^, aj^^^^ indispensably 
decette i»ctl«i^rteulatrl(!e. liest,cl^r_, ^ eCTet, qne cet gssqt ,, 
doit rsster pres^a^eDti^reipeatcpiiipfiiii^ taut que Tactivit^ . 
principale daT^omme'Mta^qrbefiparUaattsfactlQn des plus 
imp^j-ieux bcsoliia. Mais qvand des^umulatiODSSiiiHsaiites . 
ont permis i'mig^ce d'un certain nojnbre de fatnuies, ind6- 



raleur inteUectueUe eemtifM^'W0i'^'idi^'8e'mD^ 
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eaffto'^iimtHi^e arec tin sykt^ttii^ boVr^pondanji de)[)enciiant0 
de ndt}^ TMiri hrdiviildidlle, ibs %d au 'domm^n^ment,^^^^^ ^ 
avti^ea "& Yob^ssance. !§atjs* qo^la^ill'sposition ^' commandef 
iiid!t|%^^ j^f el!e^hi6tod aWcu^ef ^kiittt^de au' gpuvernenient/!^ 

cieafW^'t)biJiV()fr. A'liti'M p^Mk^^ 
col%^()iM'effbcthem6nt|dkn^^ ptup^an desbbibmes ^uiie^ 
dls^itlbtt Inverse & l*bbdissaii'ce:''ll^elr^^ 
soi^'tiiei' td^ plus btt mollis ^piMlt fesp^^^^^ 
ri<!fi^ft6 btie&ttrqtreri isnrtocrt ftitlfenedtueltte '6t'm6Me,^"mWme^'^ 
Indeperidamment dti c$&lr tout p6psbnilet de ta voir s^e^cercer ,, 
It sdtt^'iiV^tagre. Aiins! d6n(5 les di^positio^ tndiv^^^^ se^^ 
moi^eht^ eeBentieUemeni''^n'lfarmdi:d^ aVec 'ies 'n^CQssj^^ 

RiWsiiVbhs t&ouriiTfi>y^^^^ fe§^^»^^J 

le StfifVernement devaft etre temporel et spflrituel. Le pper , 
mifel^/ique fait surgip ribtmte pratique, est e^i&ilienem.ent 
deliiitt6 ila diHger, ef. pkrstilte, mi raster renfprme dan^ las ^. 




8i6 TIMISlilfB PAAVIB. 

pfiBVoiesj^Kitiiil, q«i repMifi mr laofimmioftutA dtterfijrufiea^ 
i0t an contraire luseaplibla d^me exteaiioo tedifloia. U dait 

' daaa normalemaiit aboutir i tuperpaser, 4 la aaal^t^ poU<* 
tique, une wM^/^ j^las ^ni^^'e at plua nobla* la aopiM 
religieuae, qui paut f;6Q)a. reliery sans oppreaaon, aaiis epa-* 
tsainte , lea cit^ et lea natiooa. 

En i^8utD6, HDus troQVdns ainai tn)i8 dagr^daaa Paaaociaw 
tion humaine. Le pr9mi^r cooaprapd I'a^soelatlon ]a plus in** 
tima, mais la p^uare^trante, laaoQi^t6 dooiaatique, qui est 
lood^ sur la (v/npatbja et dipigito par Tamaur. Ella fournit 
r^L^mjBnt natuf^l de )a sooif^t^ pqlitique* ajrant pour principe 

- Pactivit^ collective^ et pour p^le propra la pr^poud^ancq 
mat^rielle que cette activity fait pr^valoir. La oit^ ou P^tat 
deviant & aon tQurr^l^maat normal de lasoci^t^ religieuae, la 
plua ^taodue da toutaa at la aeula qui puiaae et doive devenir 
universelle. OeUe^ci repose aur la oommunaut6 de croyancas 
et est r6gli§e par la foi. Ajnjsl Ff^gliae riunit librement lea cit^a 
at lea natione, comma bai^ pit6a at lea nationa r^unlssaat \U 
families* d^aboi^d grqup^aa 6n:Clasaea d'apr^ laura offieaa ao- 
eiaux. 

Ayant raoonau, par aette rapida analyse, lea oonditlona 
n^oeasairea^a l^xistence aociala, et le caract&re ainai que 
la n^es8Jt6 dea diffenenta degr^ de raaaociation humaine, 
noua verrona, dana le chapitre suivant, que lea pcogr^s in« 
tellectuals, pratiquea et moraux ont toujours tandu iaiaa* 
ner una meilleura aatisfaction dea exigenaea proinrea k cba^ 
eun d'aux. 



' \}\V^^ i\ ; ! r" ? 
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Lois fondamentale; des njouTements intellpctuel , pratiaue et afleptir. 

Is pregrts m tWB gmfOB B'Mt que Pordre d«f snaBt de 
]^« ^a pl^s Rarfait Au p&ii|t da vae iadivldu^, i\ eH la* 
efWdtestaUe que V^i^dre cHemaisto dans 1^ 9»6fK>Qd^^aD08 doB 
faeuUte caract^isti^iies de PHttmaKit^ iur eeliea de Taal- 
i»aUt^» autr^mdot dlt da la raison at da |a soolabillt^ v^r la 
p^rspjsQaUt^l et il eat clair ^^Q eat ondra est, at eava tou- 
imrs, Quscepiible de se parfiM^aanar, oetta pp^pandiraiica, 
de s'^cerpttri^. {^'eiaaembla daa diiCilrenta pvogr^a doit daac 
al)o^tir au d^valoppameot parpt&toel daa plas hautas far ah4s 
inteUecttieHea et laoralaa ^ )a naiura buinaina. Or, par la 
a^eiirit^ m^me quelle inapira h regard des besoiBs pliyti^ 
qu^s, dPDt la coQsid^HitiQn deviant aioai da moina en moiaB 
abaorbantd ; par recitation diraote et ooDtlnue qu'alle donne 
aux fonctions iateUactuellaB ainai qu'aux sentiaaants sociaux, 
la puissance tonjcmns oroiaaanta da rbonoma sur la mnnde 
e^t^rieur tapd eQQtInuallamant i fafra pF^valoir nos plus 
^minent^ attpjb«its« Tel aat )a 9pm g^n^ral da la progratsion 
aociala , ia natnisa du pitannN^s bumaia dnnt aaiu davona aa- 
tueUamant Qomm^naer r^tqda. 

U aajidai^jt^ daa difflipapta ^Mmants de Pilyalutioa soeiate 
se concilie parfaitemeut avec la pi^pond4panaa dea progrte 
d^m^aoftain ordra* qui, turgis las pramiara, dtorminan^us 
lea autraa at prennani ansuita* an aan9^quQnoe de Paaeain- 
pliaa^nant da aauvat * un nopval aai or, dayaaant Inbrnima 
)a aauaa da upuvaaus^ pi^ogr^s an tans ganras, at linal ind^ 
^nimant. Tel ast affaativamant aa qui a )ian pour las proar^ 
intallectuela. f ant pi«rania»a laeial pepoaa nteeaaairainant 



tan^^OBcet' ap^iMfidies ikdm Aiteitftionfiorigifiette^fi'iayaQt pu 
faBB|starB9hd6Aidatieo^^ileuEibita(]atiQQs6fiiadQ6lle8 sent na- 
ImMnnidb sntveoMB 'd'qboi'iimdatidi'i^i^bhuBeft ^lesplos 
Moitefei tod|[ia<)oi6li^iiiiiiu84Jiteafaqp«n1ai|vojB]naisi 3^ rester 
esttfifltoUioHe^eeai&ldiQQiiraiifipii^naa coDtr»isift,.'fM» se. r^ 

selle avec le temps, de tout syM^jtHBafapMeHrdeoDdyaQces 
ibli^ptr^AeQMbBBrMti (tes.gvttnttan.'peBfltet'Vieiin^t du 
6aidr)iidfatldab41lB qlfaMvigaix^slBiB i dMfee: pcHUirait/ Atra utl- 
liBnii|9Di6dEfiiBrpv'i»'tefifleiu!dftisias^ re- 

feQ]|flWv99*aiftnlfPMrm|»(edeai6fi9iid9eic^ crosrance 

99|i|Nl98it*iil|[Qidoilaia8eit allKpidDple^ aeipiaiut'ecp^r qu^une 
tsdgaaMfiBf ,l» liKihiB q^oiobgifo:' ti» ^Sii^tono' rorganisme 
■Mttil JS9KiE»iletMtteF]]d(»H|[t6^«iip:qentaia«^ com- 

■Mu^aBq iMainqptotemn angiattowLpoiirraieDtrelles ne pas 
WBi&r^amodBSfWMiiSlaaimBnfi^i^^ les modlfi- 

cfri!Mmi8aooeBeiifesiCFciif^'do>progrte'iei»'l^ ont finale- 
ilieeDt^€ondnJ6Ma(c]^4i8ati(»ractiidle^Aassi, depuis le pr&- 
Al«raB8Dn;da)g^iiiephiiosophique, a-lH>n toujours reconsu 
PM8tolnr«li» la> aaei^td 'comme 4tant surtout dominie par 
c^a te>]feaprU homaln. Or celle-ci, h son tour, se resume 
tssentiellettyent dans la grande loi d6couverte par M. Comte 
en 1823, qui eonsfste en ce que, dans un genre quelconque 
de speculations, rintelligence passe successivement par les 
troii 4t8ts th6ologique, m^taphysique et positif ; loi sur le 
sens et la n^cessit^ de laquelle nous devons actueUement en- 
trer dans quelques details. 

^•IJpute r^eoBomie decette loi repose sur ce qui conslitne, ou 
pldt6t sur cequl est regard^, aux difT^rentes ^poques, comme 
eoostituant Texplication d'un ph^nomtoe. Dans quel cas un 
fait, un ph^nom^net est-il expliqu67 A quelle condition, h 
qiielisigne peut-on reconnattre que cela est fait d*une ma- 
il^msalisfaisaiite} Or le mouTement inteliectuel a pr^ci- 



a ^t^ Aaeoeci^T«mentTattaiidite'& Woik eonocpCiofs de natpres 
«aBeiiticllealentdiff<§renteB9 oiaisualisqaelto d'iiUem' 
lnseQsibl6meiii(rl'eqih*it(iriiiiiiiDu']^ VBtnoailB 

tians' de laJ^coAc^dW'ipidiiittixa^iMri^ite (toofbiBli MhdI^ 
sitoie 8H^.liesiileia ooii00|itio«ia>eBMtaMsv'^eu)a8-)iiiltta» 

Pap'hiij^iBl&renepiieMtoiygvQ »h tolin toeA8ftTSqBKd4 
eoniBte QXpHquu&qiBniiAdl ^eataattiptaiEfeiiitft 9itlddD6M*iii|i6tBe 

au mota oan^imummMtB^ftait Qto^^^mmi^m io'fprcididiville 

qn^^iooreaftahitteafit la ov6itioli^^ nniiidB CBt» {nir WaiKdet 

gensi 4ufbHi|DiBSAili:jeaB|dli|ii66j^oI)Bi latea^MesDipi. OMa 

▼oi^iM aslJHalaist^rtgaiidteotiBkniB a«iaionipniiimi pas^ma 

pfaUittcqamKra'ayaatjIiBcfap^^ 

Bijtani ssDvaia^^niillaaaitB^i jpet^eite^ 'sa^wfMaBottBQixAi&top 

faeiiea &utq&Dv^>patilt94«ti JtvwDilesi^itibioinifedeibaeaE^a^ 

prami^earetfiiialMudeatQiiftk q[nRiiiioipai:ii^l^^ Mtoaiimakm 
irit6 pftaftiye.<MaiS£ttQ$neiia»t(!AijB€UiMMi^ f0»o 

tiiquev^sas l^cKtiHiaj eibseapsxigdpo^aiq^iMt^ imH^dalm 
eea pi!6ini<fle8isi8>yaoeali»adQa(yifii9|irM[ aflbOottmiaiaiMoianlia 
et, finalementy & en trouver d'autrea/xhiou r/i })l oi/n Riisb mi 
^> DanttiadtaR»lii^«»iU8»qp4te00^aoaflt^^ 

an fail;g[i&^rak;4i«a9^u«<^dplk4» maaiifex;p^^f^[N)inMr|laiiqiti3i^ 
amnt alfiit td6Mmf lial^iteiy^dinuii^^ 



M0 tmmsiimm MftTUs. 

de simililttde, ^ S& d^couTreat par iDdaction. b^^tat poeilif 
de rioteiUgeadft les regaitte omiiiDe ioexpliqoiite tant qu'ilB 
Be peave&t m d^ttim dft faits Qoceri) plui g^o^raox i lea der- 
iuel«aiixq^s cm doit.t(mjQun finir par arriTer derant itrts 
de todtan^ewlt^ lnexl^iiquSi et iDexpUeabtoB; c^t^ pdlh 
azsoaplei «o que wkrz conatamiBeiil la ioi db Newtoti^ se 
Gomportaiiti en t^M^ d'antre d^nio&stntien que celle qid 
r^sulte de son admirable propii^t^ de pouroir eHe-nrtfue ex^ 
pliquer tous les plH^otn^Bes ei^lestea. 11 j a dene k diatin- 
gaer diUis le domain^ Ittb^lleetfeel, ct^isne noas ra?efia m 
daiis ladeuxt^io^partie, Qon-seaiem^t le coniiu et I'lneoti* 
nui malaattssi le cennaisaable eC rincoanaissatite. Leaeausaa 
{Miunj^res et finales, la naAntre intiinejdes ^tres, le mode es- 
seottel de prodoetitia/des pbteeMsieSf sent peer teujeiini 
Inlerdiis k resprk taemain; qui ne peot Jamais dteotirrir que 
des fapp(»*t8 de sneeesaion et de aitailitede. Et c*est kiat ee 
qilMl a besoin deeeonattre, comoie acori ce qu'li i«i faet ab* 
sorittment cotmalM : pour tivre^t agtr, rhomtne doit pr6T0ip, 
et tea lots iui ^r^tiettent de le faire^ en hii indlquant tdut k 
la fofe le but de sen slctivit6 et les tttejensde ratteiddre. 

De la cieae k la Ioi, de pourqubi Mu cotnlneilt, la dfetanee 
est grander \^ transitiOfl bt^usqne. Aussi r^sprit htttnaiti, dont 
la marche est toujoers coutlnae, a-t*ll intercal^ totre eea 
deux extremes dne con<;eptio& iotefm^dialre. Tel est le r6le 
de la philosophie in^taptajTsique eondeisa&t graduellementda 
tii^dloglstne au positidsme. Les ph^nom^nessoat alors expii- 
qu^B par la peiisisaiice d*ai)s(t actions personnifi^es; et, congees 
d'abord comme capables de les prodaif*e di^tement, elies 
servent easttlte k poser et k sanctionnef* des pfincipes g^n^- 
ranx, qui, satisfaisant aux <;odvenances de notre intelHgenee 
et r^pondant aux types qu'eile se forme, sont regard<§s par 
elte comme devant dominer la r^alit^ ext^ieure quMl ne reste 
plus qu*lt en conclure. Kinf^, par (sxemple, les mottTemeots 
des astred, en iH^parenee cireulairesi ont M espHqu^if p«ii« 
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dant des slides, parcettecomid^FaUoa que leseorpsciSletteB 
def Aienl atolr l88 moufefiaeatB leu plai parfcdti H que tels 
6taient eflf^titemeat led niDuvements cireulaires. La pro* 
pH^ caraetMstlque des BbistractHHifl personnifl^es, od eh- 
tlliS) eist de pbuvoil', eulyftm le poiol tit ed est arrive V&^ 
prlt» appreeher autant que podsibte on tie la diffnil^, soured 
de retplieAti<5ii pf^bii^re dti piM^abiu^Det ett 6t lA M, du fait 
g<6u6ral qui eti <SM»ltittil» I'eAimcation definitive. 

L*esprit m^taphysique, en condoisant le thdologisme au p«^ 
sitlvisdie^ le fftit d^illleurs passer paf trois aMes iicicces^ 
sifs. DMis le p^elhie^ qui c^onstitue le fiMclittmtf, lestoidntto 
appAftleueteiit df^et^inetit aux ootps dotit ellet MpHquent 
lea ph^QOdt^nes. Daus les deux autres, la coneeptloti de con- 
trite est deyeuue' abstralte : dans le polyfh(§isaie, les pbi^no- 
m^nes sent attribuAi h dea %ttes pli» (m iii«hii Morbreux 
ayatit ebacttii leur empire propre^ et utie ^tlstelice ilto- 
tincte et ind6peada!ite des substdneei qu*Hs gourement, 
sans aroir eux-m^mes de residence d^termin^e; dans le tno- 
Htftb^isme, tous les 6tres iictifs sont r^uits ou piat6t subor- 
dofliM^ ft on eenl dent les autres ne sent que les ministres 
ou les agents. Le moufemeiit Intellectuel se contiiluant, 
Dieu perd successivement tous ses attributs httmains, etsa 
coQceptlou de^ient de plus en plus raf ue , ind^termini^e en 
m^nfie temps que stibtfl^ Le d^fsine, ^ui r^sulte de riiiflueace 
eroissadtede I'dbserration etdti raisonnememiDddifiantles 
premieres croyances, aunbnce fet prepare la comply su- 
bordiuktion de ritnagltiatiob ft la raison , qu! est le caract^re 
propre et exclusif de r^tat positif , et qui constitue r6elle- 
ment, au point de vue indlvlduel> Fordre intell^tuel. 

Telle est la grande lofi des Stats suecessifs d6 rintelli- 
gence. Une premiere et d^jft irresistible demonstration rt- 
sulte d'abord de sft viSriflcatlon effective , dand toutes les 
panles du dotnaine intettectuel.parl hlstblre g^niSrate de Ve^' 
frit humain. Elle est ensuite eonilrmto par le dAfeloppement 



Tetpice; IMi 6A ivhIvo Mifs aIum te^MMiAQ QOTeft Mefologli 
iBHie * wtwmOmnMntt cn}!Mi'H|iw p9tR QC Qoif ecre craofiMOB 6i 
"^^ilMio fttP^iiBi jiidft'itiiiig rMteutt^IMi?' ASdtittt^ lAft ki Hn^orfe 

' ^i tep t '^ p iMf 4fr watti «MfeiitMid#i[HM««lfodHle '9&9 pmpres 
'iefeir'd^fpi^^M scinsittfeii tfii ^tascomffti^ri^ Sft'r^ardaiit 
Itf^rf tbHto&l^'cMitM ««r t£mlf^ If ^ ^i naliifellai^t'dliiposft 
Ht iG^lrfgb# &%^ ett tjrlie tmi^efsel ;~et, tran^porlant &a dehors 
eette Tie qa*lf ^'8etit;il ^liqiie les plMhioiD^zies eoi les assl- 
"fiititatt^laMr^e^ pMible i sc» pfopres ades. T^lte est 
"Ibi VmttMm ibf^neiM de til pkitosophle thMogique qui 
"l^t^i^ittie ite')^nclpalb propri^t^ , et la premiere source des 
-#Si^lce9r qii*ene a rendus. En effet^depuis Bacon et Descartes^ 
toht le fiioiide r^p^te qiiMl n^y a de connaissances r^elles que 
celled qui reposent sar des faits observes; mais, d'autre part, 
il est tout a\issi certain, quoique bien moins compris, que. 
'^pour observer utilement, notre esprit a besoin d'une th^orie 
^qdelconque. Si nous ne rattachions point imm^diatement k 
quelque principe les ph6nom^nes qui se passent h la port^e 
' de nos sens, non-seulement il nous serait Impossible de com- 
biner les observations Isoldes que nous en pourrions faire, et, 
''par co0s6qu^nt, d*en tirer aucun fruit; mais nous serious 
-iB^me incapables de les retenir, et le plus souvent elles se* 
^rai^ntconimenon avenues. A la philosophie th^ologique il 
^t$t)liH&natf;'eiiVertu de son admirable spontaneity, defoumir 
^^fSffinXiiilMk^ pr^isblement h toute observation, des con- 
ceptidttsy saBtdoute oMinerlques^ mais qui lui out permis de« 
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puiflsaiites, il peat esp^rer de modifler, m gr6de BC<oilWii» 



A Jl4 tie fmnif MUQWiifl nc^t|lij9letinmGit99fPt. p =ji / .j : ,o 

« Quant aa point 43'^edKK;iiU In^dl^ofiy 

pouv^t spula, d'^p^la «l|o«tai|(|i^,^M4^a6|^il^li(;«|i^ 

Ja sour/^^*jm certaio qrsttoe 4*tii|iQftim.^HWW'^^<^^ 
jpeosable & la formation 4e t^ut^ «Qd4i6^.4ii| poiqportei opp^- 
sistance et dur^e; resprit.hun^ain, <»]i ^^^ ne fi(»,A^^lqppe 
et n'anive & d'antres croyances, susceptibles ^e d0ven|r 
communes, que par la soci^t^ elle-m^me. J^ii^ :0ei|{e 
aussi, la philosophie th^ologfquepermettait rinstitutiond^nae 
classe i^^dalement cobsacr^e t l'activit6 speculative, ies 
prfttrest surgissant spontan^ment d^s les premiers progr^s 
des society humaines, se trouv^rent imm^diatement investis 
d'une autorite sacr^e, ^tant regard^s par la masae ^e8 
bommescomme un interm^iaire n^cessaire entre.^ax et les 
-puissances divines. Et quelle qu*ait 6t6 la confosloa origi- 
naire des travaux chez les castes sacerdotales^ olest A ep^s 
que Tesprit humain doit la premiere division. effectiirA.a|i)ac» 
la th^orie et la pratique^ et c'est d'elkvsL q9*^i|||ii;iHVl#f^4i4^ 

:80nre8 les premiers progrte .. . ..^po . j.^ooetthc v^j'>nv'»^ 
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Ti^hm soot lee prjncjpales coosi<i$ratiotie qui ^oneonretft 
h d^montrer la n6cessit6 de la philosopble th^ologique; it I'o* 
rifiae de revolution bumaine, Maii»9 oonsistaiit toujour* h 
oooe^ter* sous tous les aspects possibles, sa parfatte bar*- 
monie avec les besoius primitifs de rHomaait^, tes motifs q^i 
expliquent et justifient uu tel syst^me de croyaucea le mon** 
treat comipe li^essairement provisoire. ^videmment, quaod 
r^volutioii SQciale est suffisamtneat d6veIopp(§e« tes besoifis 
n'^taot plus les mtoes qa'k roriginei les croyauces primi'- 
tives ne dolveut plus eouvenir. £t en effet* iatellieoiuelle- 
meut d'abordt la pbilosopbie tb<k>togi<)U6, apr^ avoir df^teiw 
mia^ r^veil de riotelligence buisaine« et pr^d^ m^me k 
ses premiers progr^, a tendu oaauite k la eorapreasioa d« 
Tesprit humaiUf quand sou antagooisino avec la pbilosopbie 
positive a pu commeocer h se caract^riser oettemoiit. 06 
m^me , sous Taspect moral i k la coafiaoae et k Taetiive ^net*' 
gie iuspir(^, au premier &ge de VHumsMil^i par ks iiluaioas 
d'uoe telle pbilosopbie, succ^d^reiiti sous son empire trop 
prolong^* une craiote oppressive et uoe apatJ^ique indilTi^- 
rence. Enfin les croyances tbtoiogiques, bien ipin de poa«» 
voir ind(6finiraent Iter les boromes, ont fini par deveuir um^ 
source in^puisabie da divergenceA et de divisions. Jm pro- 
pri^te de r^uair^ comme celle de stimuler et de diriger, ap« 
partient, depuis la ddcadence de ces croyanceSi k d^autra 
eoDceptions; et, dans toutes les parties da domaine iotellec- 
tuel, une irresistible tendance en tralne Tesprit humain vers 
une pbilosopbie positive de plus en plus exclutdve, 

A proprement parler, la pbilosopbie tb^ologique n'a jamais 
pii ^tre rigoureusement universelle; et , pour tous les ordres 
de phenomenes, les faits les plus simples et les plus communs , 
au lieu d'dtre attribu^s, comme tous ceux qui etaient jug^s de 
quelque importance « k Tarbitraire volenti d'ageets suroar 
turels^ ont da-dtre toujours regard^s comme assujettis k des 
lois. Ainsi, on ne trouve en aucufi temps^ ni ea aucoa pays* 
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mi dfea poor fa pesantetir. De mime, dans Tordre nonil et 90- 
eial, 11 y a en n^eessairement, en tout temps, la pens^e de lofs 
naturelles relativement aux plus simples ph^nom^nes de la 
vie journalise. La conduite g^n^rale et la conservation de 
^existence ont toujours ex!g4 une certaine pr6voyance qui edt 
^4 impossible si tous Iespfa6nom^es avaient ^ rlgoureuse- 
ment attribu^ h des agents surnaturels. Ainsi la philosophie 
positive est tout aussi primitive au fond que la philosophie 
th^ologique elle-m6me, quoiqu'elle n'ait pu se d^velopper 
que beaucoup plustard. Mais h mesure que nos observations 
86 sent ^tendues et g^n^ralis^es , elle a suivl , tout en res- 
tant longtemps subalteme, une progression tr^shlente mais 
continue. Pendant cette marehe ascendante, la philosophie 
th^ologique resta r5serv6e pour les ph^nomfenes de moins en 
moins nombreux, dont les lois naturelies ^talent encore In- 
eonnues. Wals quand on eut d6couvert celles de ph^nomines 
assez varies pour que Tesprit humain conijOt, en principe, 
Texistence n6cessaire de lols analogues pour tous les ordres 
possibles de ph^noriifenes, I'esprit positif se montra comme 
seul appel^ ft Tuniversalit^ h la fois logique et sociale ; c'est- 
it-dife 8'6tendant h toutes les id^es comme k tous les indi- 
tidus. 

Malgf^ r^vidence de Tentraineraent irresistible de I'esprit 
humain vers une philosophie de plus en plus excluslvement 
positive, on a cru longtemps que la philosophie th^ologique 
et la philosophie positive pouvaient se conciMer. L'etude phy- 
sique resterait alors subordonn^e au dogme th^ologique et 
ne serait destin^e qu^^ explorer les details plus ou moins se^ 
eondaires d'un ordre dont celui-ci seul appr^cieraft Pen- 
semble. L'essor effectif de la philosophie positive a m^me dl- 
pendu primitivement de cette subaltemit^ h laquelle on Pa 
cru destin^e ; car, si Ton eftt pens6 qu'elle fftt incompatible 
avec la philosophie dominante, et qu'elle ptlt devenir sa rl- 
vale, son premier ^lan edt ^ certes comprlm^ k Jamais. 
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liaiSt ayant ainsi pu surgir, elle 8*est trouv6e trop puis- 
sante et trop n^essaire pour que ses progr^s f ussent arr^t^ 
quandy des lois naturelles de quelque port^e 6tant d^cou- 
vertes, riDCompatibilit6 est devenue manifeste entre Thypo- 
tb^ de la direction des ^v^nements par des yoloilt^s arbi- 
traires, etla possibility deles pr^voir et de les modifier par la 
seule sagesse humaine. La conception d*un^ providence uni- 
verselle, combin^e avec des lois sp^ciales qu'elib-m^me se se- 
rait interdit de changer, essentiellement analogue k celle de 
la royaut^ constitutionnelle dans Tordre politique, ne con- 
stitue certainement qu'une concession forc^ tie Tespii'it 
th^logique, et destin^e h prolonger ses demiers moments, 
Mais, ind^pendamment de toute discussion philosophique, ce 
sent surtout les diverses applications de la science positive 
qui rendent incontestable, pour le bon sens vulgaire. Tin- 
compatibility ^vidente de toute pfailosophie th^ologique avec 
le d^veloppement de nos moyens rationnels, soit de pr6vc^r 
les 6v6nements, soit de les modifier. 

La n6cessit6 d'abord du p6int de depart et ensuite du terme 
de revolution intellectueUe de rHumanit^ 6tant comprise, 
celle, d6j^indiqu6e, de T^tat intermMaire devient facilement 
appreciable. EUer^sulte de Topposition trop radicale delves- 
prit theologique et de Tesprit positif, et du caract^re vague et 
indetermin6 des conceptions m^taphysiques. Susceptibles de 
s'adapter ^galement au d^clin graduel de Tun et & Tessor de 
Tautre, leur office est de manager k notre intelligence, si an- 
tipatbique k tout changement brusque; une transition presque 
insensible. 

L*6tat m^taphysique r6sulte naturellement, en un sujet 
quelconque, de la substitution progressive de Tentit^ h la divi- 
nity, lorsquiei les conceptions th^ologiques se g^n^ralisent en 
diminuant sans cesse le nombre et Tlntervention directe des 
agents surnaturels, et surtout quand ces conceptions se rd- 
duisent, sinon en rdalitd du moins en priaclpe, a celle 
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d'uo seal l^ro supreme. Mors raction suPDftpr^Uei.perc^t 

sa sp^cialit^ primitive, n*a pu abandoaoer la ^r^t,\qpi 

.l^imMate despb^nofn^nes sans laisser, d^ les cQrpa^P^i 

jsa plac^.uqe,i»y9t^rjie!^e Qntiti|« .Q^^^f A'f^PP^\^^VQ^ 

comom ^Dg^an^Bj^t.^^penclapte 4'el|e, if^afi^ .fc. .^qpelJ^ Pc^pijt 

hui?iajn.ffapporti9 d^.plu?. ^u pli^pz^uslyfto^iei^t la pro^uq- 

tioQ piirUqulidre de qbaque (§v6nepiemt;. X<a,^)^j(ilijt$ crpif- 

«ante des coIlceptiol)i^l^6tf^>)l7?iq^^.t^pd,.f^Qr$>Jr6^ 

plus en plus 1^ en^itj^ ^iie pQjOf^ister qu*ea de^siwptiiea^^^ 

DominatiQii^ al)8traite^.4es pl^noro^nea i9|i)^refiB(Mvi^ 

Mais, m^lgr^ Tinanit^ 4d 9ps expliQatipiui, ]i^f|^Q;i^hi^,pp^- 

tapbysique persiste^ tdnt gae respril; poisitif,, ^pf^fdfjmeqt 

g6n^ralis6*.n'ajpas wcore attelnt.l'ufliy^/f^^,q)fj,, s^i^^, 

peut et doit d^termlaer ^jrr^v(^ab)^.9^pp,cf|ssp[pp. 4QStph|- 

losophies provteoires*,. <par J^fniqueUept Vfi^fHi Iw^l^^^a d^ 

■paSSCflT* ,••'■.: •'•'. '^' i' • i'' 1 • l{it ti 'ji| • ^i' .' • '•••• "'^ * «5 

AiQsl^OQC jse tco^ye M$ti^}|Q^{M;,|l^oqtx:^ 
des trois 6tats 8uccesslfs4^ )*if)l^]pej0ucc), ex):/t^9f<^9i;iipcj^ 
sivemeftt les pb^nom^nes : pl^\ la;V(^l9qt^,^ft>i^re^^!ag;?nts 
aumatarels; par. la p]4p^»QQe4!a^l7^ctiq|pa^,pei;spiiiu9^, 
coo^ues coming capables. 46 Iei3,pr9^ire ; .e]^^f^,p^,|Les,fajl^ 
g^D^raux dont iJs ae sout que les con^^quejocjesji^ce^^air^ 
Mais, pour appliqjuer etmfti»|e,appntei^rj^ifl3iE^ 
Joi, ii est iadispensfibl0 d>vxilr ^md h 1^ hl^rof^ f^'^^ 
flque. Nous avons. vu. que. tpi?a le^,.pbijx9^i^ea] pi9^\>lfs 
6taient comprJs daos sept cjassei^ isiuivantqa'il^.^taiQatfipf- 
th^ma^tiques, astroQomiqu^ pbysiques^ cbiwiq^e^t.^^j^lt' 
giques, sociaux ou moraux. Or il est ^yident que:C-^t, p^r 
classe, etdaps cet prd^e^de 1;^ pjOiapUcatioa ^% d^ la^sp^ia- 
lit^ croiflsaiLtes, surleq^^ J>1 t^s^ iasffsft^ ,(lai|s U^^^u^^i^ine 
partie, que les trois sortea d^explica^tioos diffi^ri^i^tii^ P^t.^i^ 
ntecseairement 6tre appliques aux.pb^oiQ^Q0S^ .|^t^,a(n||, 
malgr6 la tendance de Tesprit humainitruQit^ .deuQ^.^ho^e 
et & rhomog^]i6it6 do doctirine, X^t^t. thiDlf^(m%ffM^ 

18. 
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partiedtt il<mi8iDe iatellectoel a ptx coioeicleF avee I'^tat mt- 

taphysiqud et osdme l^tat positif d'une pactie allti^ifi^rQ» k 
la fqis plus simple e$ plus g^n^cale. Lea mathtoatiquei QQt 
it6« comme tout le mcrpde le salt, la preoii^re soienoa On&iA ; 
et les premieres loia QotiQues fureiit las lois num^riquasi, 
-puis oelles de la ferine, et» longteaipq apr^^ ^Uaa dtt mPD- 
viBment* D'apr^s la similitude des phdaom^neSf raatcqnQWie 
a pu nattre presque en ralmQ tqinpaqua le^ natb^ioatiqiiei. 
Mahi l||a autrea aoi^nces sont venuea beauoaup pips, tacd ^t 
.ftOQJoura dane TordFe de la gd&^ralit^ d^eFoisaaote et de ia 
eomplicatien croissaote* Aiofii la ptiyaiqae, ^d6e pap6aU14e, 
date du xTii* si^cle, at la ehimie viat seulemept i|tt XTuit. 
finfin c'est au oemmencement de eeaitole qpe la hiologie po- 
sitive a 4tA eenQpe par Blohat^ et e*est aeulesnent depuis 
^udqaea ann^ea que la sciepee soeidle et la nomle pfiiUiya 
compl^tent le syst^me, tout le domaine intellectuol 4taiM^ 
ainsi embpass^ 

Tel estle mqovement intelleotuel de Pfluniaoitd, )alalqi}i 
le domine, Tordre qu^il suit^ et sa parfeite r6gu)apit6 epfin m- 
oonnue. Le mouvement actif, o'est-^dire la but avo,!)^ 
de ractivit6 de tous, a suivi une marebe qui, quolque pleme- 
ment cerrespondante, eompor^ eependant uae appr^latton 
distinote. 

Tout le inonde congolt maintenant la r^unleo des bommes 
en socidt6 oomme ayant pour but pratique de pourvoiit en 
eommun, par la' division du travail et laceopdhri^tiQq, aux ba- 
SQins de la vie. Et oett^ id^e est teUement faoaili^r^ que l-on 
a peine k concevoir que oe ne soit \k que le ternae d'-upe lente 
4!Voli|tian, et que, pendant de longs aisles, il en ait ^i^ tout 
autreoient Gependant rien n*^3t plus vrau A §partQ« k 
Ath^nes, k Homo, toute activitd tQudante k produire ^tatt rch 
gard^e comme vile, mi^prisable, et indigne d'un bosome libre. 
Pendant le moyen ^e, tout nob)e ne pouvail que se battle. 
Et, maintenant^ la distincttoa dea oi|iriifiaii|ites llb^ijales, 
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496 fl(Hi« a UgQ^ le i^aMA, Jotte eticoro ub grani rM« dam mis 
mmutB at ilaQg not id^aa* oas carri^res aont plua gloriautas 
et plus ambitiODO^ea qua d'autres, qui sont oependaat 
plua utiles qu^au moina la plupapt d^eatra ellea. Est^il bian 
idr que oea ppofeMiont, ai en honneur, Mient plus fevo^ 
rablea k la vsaie dignita, k Pdl^vatioD das aentimeota, at 
qu'elles supposent plus de science , au moins une meiliafioe 
•ciopce? ' 

iteodues autai^t que poaiible, toutea laa obaarTatioiif pur 
Factivit^ primitiye darbomme^ a'accordeAtidopnarleiutoe 
r^sultat. TQi\^oumat i^rtQut, lea associatioas , d'aiUeufs las 
plus ^loifnto lea uoea des autrea et lea plus difi<§raotea k 
d'autres ^garda, ont ^t^ oi^ganls^ea pour la g^arre, Jamais 
pour le travail et la produotion. fl^eat par la moyen dea yaia*- 
ous r^duitaati asclavageet foraiSs, pour prix de la vie, k travail 
ler, que Ton jr compte pourvoir aux beaoiaa de Texiatence. 
Gette universality de Tactivit^ miiitaire et aon d^veloppemeqt 
Gontinu indiquent certainement qu^eile a dCt atre indispen- 
sable k la formatioQ et aux progr^ des soci^t^s naissant&s, 
et qu'elle comporte des propri^t^s sociales qui lui sont pR>- 
pres et que n'a paa ractivit^ industrielle. En eiHet, celle«ci 
eouserve longtetnps un caraci&re personnel et agoiste. La di- 
vision du travaiU point de depart de la cooperation, ne pent 
lui 6tre que tardivement appliqu^e^ car oette division aup- 
pose une assez longue Evolution sociale, rendaat possible et 
son application et rappr^ciation de sea avantagea. Ge n^eat 
pas, eertes, pour se r^partir le travail divis^ que se sont rap- 
procb^es les families; mais c'est, 6tant d^Jft, et dapuis long- 
temps mdme , rapprooh^es pour une toute autre fin, qu'elles 
out ^t6 peu k peu conduites, k mesure qu'elles en appnSciaieut 
Ta vantage, k se ripartir le travail de plus en plus divis^. 
Tr^s-diff^rente, k oe point de vue, de ractlvit^ productive , 
ractivite miiitaire exige, d^s Porigine^ une intime asaocia- 
tiou. Le besoin d'uoion pour Tattaqua et poor la defense, fait 
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bJent6t sentir h tous les coop^rateurs T^troit^ solidarity qui 
les lie. Une facile appreciation des chefs et rimportance, ppiir 
les succte, de leur autorit^, disposent k, la subordinatioQ. 
Aussi la guerre a-t^lle toigoors et6 la meilleure 6cole de 
rob^issance et du commandemeuty comme roi^anisation mi- 
Htaire a 6t6 la source et la base de toulie orgaoisatioii poli- 
tique. - . ' • i 

L*actiyit6 militaire est :ainsi ^minemmeiit propre<4 d6v&- 
lopper Tattachement entre les ^gaux et la vte^ration pour les 
chefs. Mais quand, syst6matis6e, elle a pour but la conqu^te 
du raoode, elle comporte, outre ses propriety morales, de 
, hautes propriety politiques aboutissant k deux grands r6- 
sultats : d*abord elle am^ne une extension de la soci^t^ qui 
^videmment n'est possiUe qu^ainsi ; ensuite les yaincus pren^ 
nent des habitudes industrielles qui n'auraient pu surgir au- 
trement; car Tobservation montre Taverslon de rhomrae 
primitif pour toot travail r^gulier, invincible sans une ne- 
cessity imperieuse et continue. 

Mais Tactivite militaire, indispensable t la formation et aux 
progr^s des societesnaissantes, n*a jamais pu etre couQue que 
oommeprovisoire, surtout quandellefutsystematisee. En effet, 
laconqudte atteignant son but, Tactivite industrielle ou pro- 
ductive resterait seule possible, puisquele monde serait alors 
r6uni sous une m^me domination. Or, un succ^s si complet 
n'ayant pu 6tre obtenu, Tactivite militaire dut passer par deux 
phases distinctes : la premiere s'est trouv6e parcourue quand 
la majeure partie du monde civilise a ete r^unie sous la dor 
mination romaine; dans la seconde, la guerre offensive con* 
tinue k pr^valoir cbez les peuples echappes k la domination 
generale, qui natureilement la dirigent surtout centre la po- 
pulation dominante. Gelle-ci se trouve alors conduite ^sys- 
tematiser la defense comme elle avait fait de Tattaque : et de 
]k est resultee Torganisation feodale. Enfin,de nos jours, la 
renonciation k la conquete etant devenue generale».ract(r 
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?j|6militaire, de plus en plus rare et exceptk>imelldv>Mt 
certainement, darns un* ayenir qaiaB pent W%- tria^UAgn^ , 
coDipl^Cement disparaltarei ' . " • > hj . , .i^ .i 
De mdme ^^ «iaa» ayontvu se Bueodden tnrisrr^gliiies 
fnteiieotods>;'*thtetoS^e*iOa ide )laufiati(Mi| m^tsfiiijrBkiail, 
(mide i>abstIWtioQ^•?pltoitff»'<0ttid8 tx>iii6^^ de 

in6me aussl nous reconnaissons trois modes successiiaa- 
oient syBttoartiB6sKda<iWMnt6hS0(dale.t: Isiuconq^ la 
defense et> laipvoduotloiiii >0p il>e8ftTate6id»jriaijr> 4a: parfiHe 
conooordance <€t l7dtvoiteie»nfnaM«ite^«esjAeuuD(pBigMB3doils. 
Ea :tAi6oH^metioit(6«re^biemmalt<fefivral9iaiiJau^ 
par' ra(utprhi6'^[tte laeonsteratiopiiMlsteiisiaiirafUBBiaBA 
ebefsmilKaires. RegnMl^s eooBine IsBssilestiiiMtv i)ci]ti^9fa 
par eux,' em Tdatiea •tebUneU^r AV^iteo^ ,i^kidaiiranti^Uiftl 
^bteiiir imei^onfianQeirreQelev^illlmiilteiJced^ taeta 

expMtion' gvefffi^re l^ipimiipnisnBtti^ttdieiUoderiauoQte. 
L^aocordjdelasciBneeiBtdeilHBto U Bi i e ig stBnBoiwqrtiteiirti^ 
et plus profond. La provision. V8tiQBDeIli» teifdidQoiii^iiesneC 
leun modifioation YOtotDtteiseiptoila'^ateilieiiaBgdaiieo^ljiiHtftie, 
sans kt pr^o<xupationid?aufiMQe«aMeeAiMr«aklualla'^ileaf'^^ 
nntit i^lrmtrnt ttmiijf ttfr ti liitrlnliniiTirp-rTi^^fln iBtitni-nynlnilwi, 
en renveraaot Parraogemetit^ilaidteQQQtA^QiiiiiBiteiQba^ 
prit de doute ss^st^natiiiiiie ^ft»dfirdi8f;aSataJ^ap|B9M8 
la sQienoe est c9ri9i(mjpenLi\3imk\pm\S w m fM 
inilitaire et& Paati9rit&.#yi?8lld?<»dga; dgmtole^plinisaieiitfii- 
videntielet ressorindootrielb^sQd^itfdfi^tjIal^easatiii^ 
atfisl qu-entre)lath^ok)gie^etlaa3oi6noejiaa$lalse4»4asiAl«i.tenpi, 
la philosopMe m^taphgitsiqM^ •la>d6fbBflaBQ plaeaiaDtiielftotiiH 
qu6te et le travail. Les seig&eure/i^QdttusjciDtsiutvi^ljptiQiikMii 
entre les patridens militairlsa Bttoff(Clief9iflidiiSti|ie)a^i»bii9ae 
les'litt6rateurs entre les pr^treaetiles savanUbiBfelatttiidnqe 
ne faisanti jamais que coordonnev etsysttoalAieEilasiapfaQ^os 
spontan^^'de'laraisoa vulgalre^ nous rftfirou^aBSf-idABSAla 
doaUe loi des moavements int^ectoel etactifirte 



litres fondamentatit deB trofs grandes dtttiifons de l^«o* 
semble da pass^ t Pantiquit^, tb^logique et eonqu6raiit6; 
le rooyen ftge, m6taphysique et d6fens»if ; les temps modernes, 
BCientifiques et ifldustrieis. 

Tels sont le progr^s sp^calatif, leprogr^s actif, el Paeeord 
entreeux. En r^alit^, le progr^ aifectif est le plus Important 
de tous; sa loi cependaot est )a plus facile h 6tablir. En elfet, 
II est de toute Evidence que les sentiments ne peuvent ehan^ 
ger sf les croyanoes et les situations no ehangent pas ; et que, 
eelles-ci cbangeant, lis doivent n^cessairement 90 modifier. 
Ainsi, le progr^ affectif ne peut Aire que la eons^uenoe , la 
r^sultant^ des progr^s intetleotuel et actif. fitiivaiit alons 
que la PatPie, Dieu et rctnmanit^ ont ^t^ successivement 
eompris et connus, c'est h enx que se sont appliques Tamour 
etle d^vouement. La loi du progr^s affectif est, en prenant 
l6 sentiment sympathique le plus g^o^ral: que Tinstinct so- 
cial, civique dans I'antiquit^, collectlf au moyen ftge, doit 
finalement devenir universeL Une eroyance toujours d^mon- 
trable, et une activity exdusivement industrielle doivent 
eertainement aboutir k une ^lise, k un culte, oette fois vM- 
lement eatholiques. 

Une premiere coordination du pass6 liumain, eonsfd^r6 dans 
sa plus haute g6n6raUt4 , et i^dnit k ses phases les plus traa- 
eb^es, r^sulte done de Tensemble de ces lois, d^finlssant les 
progr^s intellectuel, actif et affectif. Leur r^lit^ ne peut 
certes laisser aucun doute; mais, pour en faire sufflsamment 
sentir la port^e, il est indispensable de les appllquer k une 
coordination plus pr<ioise de ce m^me pass6, en rattaohant 
les ppincipaux 4v6nements sodaux aox transformations 
qu*elles d6montrent in<§vitables, et en appr^ciant les in- 
fluences secondaires qui concoururent avec el les k amenerces 
*v6nements tels qu'ils sont effectivement arrive Les progrfts 
de la science consisteront alors k rendre de plus en plus 
praise cette premiere conception^ en dAterminaat renobaf- 



SCIENCE SOGlAtE 00 iOClOLOGIE. 333 

n&ment rationnel des progr^s accomplis dans des intervalles 
de temps de moius en moins longs. 

Notre analyse bistorique actuelle, devaot 6tre ^videmment 
r^duite h ce qu'elle pr^secte dUndispeosable, et concentr^e^ 
par suite ) sur la seule s^rie sociale« coneemant les popula- 
tions les plus avanc^es, sera dooci h une ^poque quelconque^ 
presque uoiquement relative aux v6ritables anc^tres poli- 
tiques de ces populations privil6gi6es, quelle que soi t d'ailleurs 
leur patrie : et tel est le sens de Tbypoth^se d'un peuple 
unique de Condorcet 

La definition des ^poques successives du pass^ humain 
doit naturellement r^ulter de Tdtat intellectuel auquel on 
est alors parvenu, puisque c'est de Ik qu'elles tirent leur prin- 
cipal caract^re. Mais, outre sa preponderance, nous avons vu 
que revolution intellectuelle avait dd etre plus rapide pour 
certains pbenomenes que pour d^autres : ainsi retat meta- 
physique d'une categoric d'entre eux a coexiste avec retat 
tbeologique d*une categoric, moins generale et plus arrieree, 
et avec retat positif d'une autre, moins complexe et plus 
avancee. II resulte de 1^ que c'est seulement d'apres le mode 
d'explication generalement adopte pour une certaine classe 
de pbenomenes, que peut et dolt etre definie une epoque 
quelconque. Or, retat des ideas morales et sociales, d'aprfes 
son importance tres-superieure , doit evidemment former la 
base d'une telle definition. G*est seulement quand un nouveau 
regime intellectuel s est s'etendu jusqu'i cette extreme ca- 
tegoric que Ton peut regarder revolution correspondante 
comme pleinement realisee, et qu'il n*y a plus aucune possi- 
bilite de retour 2iun etat anterieur. Ainsi , nous devons tenir, 
par exemple, repoque tbeologique pour subsistante encore 
tant que les id6es morales et politiques auront conserve un 
caract^re tbeologique. Et, pareillement, lepoque metapby- 
sique durera, tant que la positivite n'aura pas atieint cet ordre 
supr^e des etuden humaines. 
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Dans chaque phase successive ainsi d^finie , nous devons 
actuellement appr^cier les principales propri6t6s de la doc- 
trine et de la situation correspondantes, le r^ime et les plus 
importants r6sultats qui en furent la consequence; et aussl 
reconnattre comment elle r^sul'ta de la prdc^dente et prdpara 
la suivante, r^alisant ainsi Tenchatnement dont le principe 
a 6t6 dtabli paries lois, ci-dessus expose, du mouvement 
intellectuel et soclaL 
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CHAPITRE IT. 

f£tichisii£. 

I 

X6ccssii6 , caract6re gda^ral , propri^Us et r^sullaU du r^ime f^tichiquf • 
' -^ Double influeneo ddiermfnaot \i IraiifiUon du felicbisme tu polj- 
Iheisme. 

Malgp6 rhorreur et le d^gotit que nous ^prouvons aujour- 
d'hui au seal souvenir d'une semblable origine, il est indubi- 
table que rhomme a partout commence par Tantbropophagie 
la mieux caract^ris^e et le plus grossier f^tichisme. A cet 
6gard, notre legitime orgueil doit consister, non k m^con- 
nattre sottement un tel ddbut, mais h nous glorifier de Tad- 
mirable Evolution par laquelle la superiority graduellement 
d^velopp^e de notre organisation nous a tant 61ev6s au des- 
sus de cette miserable condition. 

Les indications rationnelles que fournit la th^orie biolo- 
giquede Thomme, les renseignements valables que Ton pent 
combiner sur le premier Itge social, Texacte analyse du d^ 
yelopperaent Individuel^ enfin tons les modes d'investigations 
que comporte le sujet, concourent h d^montrer la progres- 
sion de Tesprit humain du f^ticblsme au polytb6isme, et de 
celui-ci au roonoth^isme. Alnsi, la philosophie th^ologique a 
toujours pour point de depart le pur f^tichisme, qui divinise 
cbaque corps ou cbaque ph^nom^ne attirant Tattention, et 
de 1^ r^sulte Tidoiatrie supposant les corps ext^rieurs ani- 
mus de passions et de volenti analogues aux n6tres. Ne dis- 
tinguant point la vitality de la mat6ria]it6, elle s'applique 
4galement k Tune et k I'autre, et conduit k Tadoration des 
animaux, quand lis offrent k Thomme un spectacle plus ou 
moins myst<^rieux, c^est-2t-dire des ph^nom^nes dont il ne 
retrouve pas en lui k peu pr^s T^quivalent. L'empire des 
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passions sur la raisoD, prononc6 surtout h rorigine, dispose 
^videmment k cette philosophie plut6t qu'^ aucune autre. 
Encore actuellement, dans V^t dd crainte ou d'esp^rance 
d6termin^ par une passion tr^s-vive, les hommes, entrain^ 
presque irr^sistiblement h une sorte de rechute aigu6 vers 
le f^tichisme primitif, sont continuellement tenths de per- 
sonnifier et de diviniser tons les objets au gr6 de leurs affec- 
tions. 

A Torigine, tons les corp& observables 6tant imm^diate- 
ment personniflfe et dou6s de passions dont Tinergie est pro- 
portionn^e h celle de leurs pWnom^nes. le monde ext^rleur 
se trouve, avec le spectateur, en une harmonie plus parfaite 
qu*elle n'a jamais pu Tfitre ensuite, et qui, produisant en lul 
un sentiment de pleine satisfaction, doit Pattacher profondiS- 
ment k ces naives croyances. Cette premiifere phase religieuse 
de l*Hutnanit6 est celle danslaquelle les conceptions th^olo- 
giques dominent le plus tout le systfeme intellectuel, puisque 
chaque corps est spontan^ment alors le sujet propre d'une 
superstition distincte. MaiSj au point de vue social, il est 
Evident que de telles croyances offrent, par leur nature, pen 
de ressources, soit pour r^unir les hommes en soci6t6, solt 
pour les gouverner. QuolquMl existe, sans doute, des fetiches 
d6 tribus et m^me de nations, la plupart sont domestiques 
ou mftme personnels et impropres k d^velopper des pens^es 
quelque pen g6n6ralGS. En second lieu, le si6ge imm6diat de 
chaque divinity dans un objet materiel nettement d^termln^ 
doit rendre le sacerdoce proprement dlt presque inutile, et, 
par suite, tend directement k emp^cher Tessor d'une classe 
speculative, distincte et influente. 

Or, Tautorite sacerdotale est indispensable pour utiliser 
r6ellement la propri<5t6 civlTfsatrice de la philosophie th^olo- 
gique. Toute doctrine et, plus qu*aucune autre, les croyances 
th^ologiques exigent des organes sp^ciaux qui puissent tou- 
jours en diriger et en survelllerrapplication isociale; et cela. 
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6Q raison de llndStermfDatloD , du vagu^ Ind^liQi qu'elles 
eompoi'teilt, et qui ne peut 6tre suffisamment contenu que 
par Taction permanente d*une autorit^ convenablement or- 
ganls^e. Cette consideration explique la moindre influence 
sociale de la philosophie th^ologique ^T^poque du f^tichisme, 
quoiqu'elle occupe alors bien plus de place qu^i toute autre 
epoque dans Tensemble des conceptions humaines. 

Toutefois, ce premier Sige religieux n'est point entiferement 
inconnpatible avec la formation d'une certaine classe sacer- 
dotale. Mais quand 11 admet une telle Institution, il est 
alors pass^ k T^tat d'astrol^trjo, qui constitue son plus haut 
perfectlonnement et le conduit bientdt k se transformer en 
polyth6isme pfoprement dit. 11 a dA s'dcouler un temps fort 
considerable avant que Tadoration des astres ait pu prendre 
un ascendant prononcS sur les autres branches du fetichisme, 
de mani^re k imprimer k Tensemble du culte les caractferes 
essentielsd'une veritable astroiatrie. D'abord pr^occupe des 
considerations les plus directes et les plus particulieres, 
Tesprit humain ne pouvait placer les corps celestes au pre- 
mier rang des substaiices exterieures. lis out dd longtemps 
avoir beaucoup moins d'importance qu*un grand nombre de 
phenom^nesterrestres : tels, par exemple, quelesprincipaux 
effetsmeteorologiques, qui, k un dge bien plus avance et pen- 
dant presque toute la duree des croyances theologiques, ont 
fourni les attributs caracteristlques du supreme pouvoir sur- 
naturel. X^uidis qu^on reconnaissait k tons les maglciens ba- 
biles une autorite fort etendue sur la lune et les etoiles, per- 
sonne n'aurait ose leur supposer une participation quelconque 
au gouvernement du tonnerre^ 

L'astroiatrie dut done etre tardive, mais, une fois atteinte^ 
elle tend directement k provoquer le developpement d'un 
vrai sacerdoce. D abord les astres portent en eux-meraes un 
cai'act^re d'evidente generality qui les rend propres k deve- 
nir des fetiches vraiment coramuns ; et c'est tou jours de cette 
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source que Fanalyse sociologique montre que furent tir^s 
les f6tiches de populations un peu ^tendues. £d second lieu, 
quand la situation pleinement inaccessible des corps celestes 
a ^t6 sufiisainment reconnue, le besoin d'interm^diaires sp^ 
ciaux a d(X se faire profond6ment sentir. Tels sont les deux 
caract^res essentiels, g6n6ralit6 sup^rieure et acc^s impos- 
sible, qui, sans alt^rer directement la nature fondamentale 
du f^tichisme universel, ont rendu Tadoratlon des astres par- 
ticuli^rement propre h faire surgir un sacerdoce distinct et 
un culte organist, sans lesquels le d^veloppement politique 
etit 6t6 impossible. 

Au point de vue philosophique, ou en tant que destinies k 
diriger le systfeme des spdculations humaines, les croyances 
f^tichlques ont rendu possibles les premieres observations en 
leur fournissant spontan6ment un lien n^cessaire. L'ordre 
moral se trouvant, k Torigine, beaucoup moins ignore que 
Fordre physique, Thypoth^se qui attribue tous les ph6no- 
m^nes mat^riels aux affections des 6tres fut alors parfaite- 
ment convenable. Avant que la n^cessit^ de subordonner 
notre intelligence k I'ordre ext^rieur pAt ^tce d6montr6e, il 
fallait bien que le cceur y suppl6llt en fournissant Timpulsion 
et la thdorie d'oii r6sulta le f6tichisme. Mais, dans cette pre- 
miere enfance intellectuelle, les faits chim6riques Temportent 
de beaucoup sur les faits r6els; on plut6t il n'y a, pour ainsi 
dire, aucun ph6nom6ne qui puisse 6tre apergu sous son as- 
pect veritable. Par I'empire de la vie affective sur la vie in- 
tellectuelle, les plus absurdes croyances altferent Tobserva- 
tion de presque tous les ph6nom6nes naturels, et Tabsencc 
des plus simples notions sur les lois de la nature fait alors 
admettre, aussi bien que les faits les plus r6els, les plus chi- 
m6riques 6v6nements. 

Mais, malgr^. ses imperfections et par suite de son opportu- 
nity, ce premier regime intellectuel se trouva comporter 
d^importantes acquisitions th^oriques. L'adoration de la ma- 
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ti^re consacra d'abord la subordination, plus tardmdconnae, 
de Thomme envers le monde. Si, h I'origine du f6tichisme, la 
materiality et la vitality sont confondues, elles commencent 
k dtre dlstingu^es Tune de Tautre sous la phase astrol&trlque. 
Et alors s'^tablit la preponderance, sur tons les phenomenes 
(meme les phenom^nes vitaux), des evenements les plus g6- 
n^raux, les moios modifiabies et les plus eioign^s de Thomme. 
Enfin, en attribuant directement aux corps reels toutes les 
volontes directrices, le fetichisme consacra Tindependance et 
la perpetuite de chacun d'eux, d*oi!i resulta la notion capitale 
de la fixite des especes naturelles, qui fut compromise quand 
le theologisme transporta les influences surhumaines k des 
etres purement imaginaires, mattres capricieux d*une ma- 
tiero de venue entierement passive. 

Telles furent les acquisitions philosophiques sous le regime 
fetichique. 11 ne fut pas non plus sans en comporter dans la 
science speciale , principalement pendant la phase astrolft- 
trique. Bien loin que Topinion de la Constance des evene- 
ments soit innee dans Thomme, nous avons vu que Tcspece 
comme I'individun'y arrivaitque tr^s-tard et par degres. On 
n'a done pu d'abord chercher que les lois de phenomenes 
assez simples pour avoir echappe k TexpUcation generale du 
fetichisme et assez generaux et communs pour avoir ete suf- 
fisamment remarques. Les premieres speculations numeri- 
qucs, y corapris la partie purement arithmetique de Tastro- 
nomie, datent ainsi du regime initial deTHumanite. Quant h 
la geometric, son nom seul suf&t pour indiquer Timpossibl- 
lite de sa culture avant la preponderance de la vie seden- 
taire et Pavenement du sacerdoce, double caractere de la 
phase astrol&trique^ dans laquelle le fetichisme touche au po- 
lytheisme. Mais riustitution de la numeration, comprenant 
la formation des nombres independamment de tout procede 
de nomenclature et de notation, appartient essentiellement 
i V^ge fetichique; et il en est de mSme des premiers calculs 
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aum6rlqu6s dont elle fourolt la base et qu^elle fut surtout 
de3Un6e ^ faciUter, On y doit mOme joiadre quelques specu- 
lations dlrectes concernant les proprl^t^s 616xnentairea des 
nombres* Ce triple essor aritbm^tique constitue pour revo- 
lution coUective un mouvemeot unique^ comma te coofirme 
la marcbfi spontanee des enfants. 

L'aritbmetique celeste comprit, sous le fetichlsme. Ten- 
semble des notions astronomiques qui, n'exigeant qu*uAe 
exapte supputation, sont ind^pendantes de toute tbeorie gto- 
mdtriqu^ Or» ces determinations embrassent las premieres 
approximaUons de la dur6e de Tannee et des p^riodes pro- 
pres 4 chaque plan&te et aux principaux evenements teis 
que eclipses, phases, conjonctions, qui, resultant des situa- 
tions routuelles des astres, sont susceptibles de previsions 
empiriques. 

tes proprietes estbetiques du fetichisme doiventetre evl* 
'demment tres-prouoncees; car le systeme qui nousassimile 
directement tous les etres est necessairement tres-^favorable 
^ Tessor des beaux^arts. Leur principal developpement eut 
lieu neanmoins sous le poiytbeisme; mais il fut plut6t dO 
aux reactions sociales qu'4 la puissance esthetique de la 
doctrine ella-meme. Les resultats estbetiques obtenus sous 
le fetichisme, furent de deux sortes : les uns concernent la 
formation essentielle de la langue bumaine, les autres re* 
bauche des divers beaux-arts dont Fensemble complete Tin- 
stitution du langage* 

Pour communiquer les affections et les pensees prevalent 
d'abord, cbezTbommeet tousles animaux superieurs, les 
moyens mimlques, qui sont les plus paturels et les plus 
expressifs. lis se subordonnent ensuite aux moyens phoni- 
ques, plus complets et plususuels, Dans cet essor spontane, 
VBumanite se distingue par sa tendance h faire toqjours pr6- 
valoir la communication des pensees theoriques et pratique 
sur eelle des sentiments; et la loi generate des variations da 
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kiof afe mt alors TaooroissemeDt de destination intellactaelto 
par rapport ^ la destination affective. De 1& r^ultent deuK 
progressions connexes, qui sent Tune et Fautre la suite de 
rimportance et de Textension de plus en plus grandea que 
prennent, dans Texpression, les sons comparatlvement am 
gestea. La premiere consiste, en ce que la rouslque, d'abord 
pr4pond6rante » se subordonne ^ la po^sie, puis celleHsi ^ la 
prose. Mai8» Tart phoaiqae 6tant iropuissant & perp6tuer lea 
impressions, Tart mimlque pour supplier k cette insuffisaiiQe« 
enrgendre suecessivement les deux prinoipaux arts de la 
formot d'abord la sculpture* puis la peinture. Ges deox 
moyens de fixit6 condulsent & fonder T^criture proprement 
dite, qui reste d'ailleurs longtemps h I'^tat bl^roglypbiqua* 
Le langage visuel , quoique se subordonnant alors au langage 
oral, en demeure pleinement distinct » et constitue un ays** 
t^me de signes qui, ayant un sens par euX'*mtaeB, sent direo- 
tement appr^oiables. La subordination plus complete par la* 
quelle les formes se bornent it traduire les sons, d*oi!i risulte 
r^criture alphab^tique ou syllabique, ne s^^tablit que beau- 
coup plus tard et determine Tenti^re syat^matisation du 
langage humaln. Excepts cette institution finale, qui n'ap* 
partient qu*au polythdisme, le f6tichisrae preside oertaine^ 
ment & toutes oes transformations successives. Pauvres en 
adJeetlDs et surtout en substantifis abstraits, les languesfd-* 
ticbiques sent g6n6ralement riobes en snbstantifs eoncrets et 
m^meen yerbes. L'absenoe ded^linaisons etmdmede Gonju* 
gaisons y r^sulte de leur earaet^re affeetif , et n^entrave pas 
gravement une communication purement orale, oti les moyens 
mimiques suppl^ent toujours ats6ment k Tinsufiisance des 
ressources phoniques. 

La nature des oroyances prfmitives comportait, quant k 
r^bauche des divers beaux-arts, des r^sultats trte-sup4rieurs 
aux effets accomplis, et qui n*ont M empdcb^s que par le 
pen d^extension que prennent alors les associations humaines. 
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Gomme le culte correspondant , Tart primitif concerne sur- 
tout lemonde materiel. N6anmoins la po4sie fdtichique s*est 
^tendue k rid^alisation des principaux sentiments domestU 
ques, et elle n'est rest^e infSrieure que dans la representation 
de la vie publique. Le f6tichisme fut aussi tr^s-favorable 
aux arts sp^ciaux dont le plus expressif et le plus ne^urel 
est la mimique. La danse, graduelleraent d^g^n^ree, de- 
puis que le langage phonique a irr6vocablement pr6valu, 
et ne mdritant plus actuellement le nom d'art, 6tait alors 
singuliftrement expressive. C'est 6galement au f^tichisme 
qu'appartient T^bauche de la sculpture et de la peintur«, 
surtout de la premiere : la preponderance de la vie s^den- 
taireetant indispensable h la peinture, son essor eut sur^ 
tout lieu pendant la phase astrol&trique. Enfin la profonde 
influence de la muslque sur les fetlchistes actuels indique 
assez leurs dispositions pour cet art 

Nous avons vu que la philosophie theologique avait dd 
^tre tr^s favorable h I'activite de Thomme primitif, qui , tant 
que rinvariabilite des lois naturelles n'est pas reconnue, 
doit eroire illimitee sa puissance sur le monde exterieur. 
Sansdoute les effets n'en sont r^alisables que par Tinterven- 
tion des agents divins; mais le sentiment continu de leur 
protection est essentiellement propre h soutenir renergie 
active de Thomme contre des obstacles qu^il ne pourrait au- 
trement essayer de surmonter. Les illusions sur la faculty 
mysterieuse de connattre immediatement les ev^nements les 
plus lointains et les plus caches, sur le^ pouvoir de modifier 
le cours des astres, d'apaiser ou d'exciter les tempetes, etc., 
sont aussi necessaires ^ Tessor de notre activite, qu'^celui 
de notre intelligence. 

Toutefois, Tadoration directe, sousle regime fetichique, de 
la plupart des corps exterieurs, semble devoir interdire h 
Thomme toute importante modification du monde eaviron- 
nant. Mais le caractere concret et special du culte corres- 
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pond&nt, autorlse alors natarellement les inconsequences 
que sabit tpujours une doctrine contraire h quelque ten- 
dance essentielle de I'Humanit^. Les vastes destructions dV 
nimaux accomplies par les peuplades de chasseurs, et les ra- 
vages analogues que les populations pastorales exerc^rent 
ensuite sur les v^g^taux, 6taient alors n^cessaires; et elles 
purent se conciiier avec la consecration fStichique, concer- 
nant ordlnairement des dtres individuels et ne s'^tendant 
presque jamais k leurs esp^ces, qu^il reste alors permisded^- 
truire ou de modifier. Si quelques races obtiennent une ado- 
ration collective par suite d'une utility sociale le plus sou- 
vent destructive, cette exception est due h Tinfluence sacer- 
dotale, qui ne se d^veloppe que tardivement 

Sous le r^ime fi^tichique, la restriction de chaque religion 
pousse directement les diverses peuplades h des hostilit^s 
presque continues, k la fois privies et publiques. Lagrande 
diversity de croyances ne permet point alors Tincorporation 
des populations soumises, et ne consacre m^me que difficile- 
mentresclavageindiViduel. Le f^tichisme ne devient propre 
k ressor des conqu6tes qu*en passant k Tastrol&trie : il 
touche alors au polyth^isme. Mais il facilita sp^cialement les 
premieres conqu^tes industrielles dont les plus importantos 
consist^rent dans la domestication, n^cessaire h Tessor de 
Tagriculture, de certalnes esp^ces v^^tales, mais surtout 
animales. Ge grand r^ultat, g^n^ralement attribu6 k Theu- 
reox concours de la ruse et de la force, fut surtout dd aux 
dispositions bienveillantes que le f^tichisme fit pr^valoir 
envers les animaux, et ne put s*accomplir sans 6tre accom- 
pagn^, et mSme pr^c^d^, de connaissances r^elles sur les races 
apprivois^es. En outre, lefStichisme ^baucha certainement 
les arts qui concernent nos besoids les plus directs, nour- 
riture, v^tement et m^me logement; le peu d'essor des pro- 
fessions correspondantes venant surtout de Pinsuffisante ex- 
tension de Tassociation humaine. L*usage des vdtements doit 

19. 
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6tre alors appr^ol^ oomme une institution morale et iOcial« 
bien plut6t que oomme une simple oonvenance pbynque. 
Les dangers proprea au libre essor de Tinstinct sexuel , ^taot 
bientOt appr^ci^s par les vieillards qu'ils ne dominent plus 
et par les femines qui soat toujours expos6es k ^n devenir 
les victimes, tendireut spoDtan^ment & d^velopper une 
institution qui le inod6rait Enfin nous sommes encore cer-* 
tainement redevables au f<6ticbisme de Tinstitutioa du oulte 
du feu* Le dogme primitif de la divinisation de la matidre 
^tendit alors sa consecration universelle h un ^tat purement 
artificiel dont la conservation exigeait une telle adoration 
r^l^e ensuite par le sacerdoce. 

Envisage au point de vue moral et social, le f6tichiama 
est tr6s-fayorable» d'apr^s les dispositions qu'il inspire en vers 
les dtres m^ma inertes, h lessor des instincts sympatbiques. 
Aussi lui doit-on la constitution de la famille bumaine, dont 
tons les elements se developpent alors spontanement quand 
le milieu n*est pas trop defavorable. La polygamie* qui dana 
ce cas ne tarde pas h s'etablir, constitue certes un immeQse 
progres comparativement k retat purement animal qui Favait 
precedea La reclusion. de la femme, qu'exige un tel mariaj^e, 
en la detournant de Fexisteoce pratique , lui permet de de- 
velopper son influence morale mdme sur repoux, mais sur- 
tout sur les fils dont reducation lui est spontanement oonfiee. 
Enfin la polygamic primitive tend h moderer les luttes dei 
peuplades en muUlpliant les alliances des families* en mtoia 
temps qu'elle se pr^te h une juste transformation des esclaves 
en epouses, fondee sur la reconnaissance ou Tadmiration. La 
premiere ebaucbe du pouvoir spirituel surgit dans Tautorite 
que la veneration, inspiree par r&ge. fkit accorder aux viell* 
lards, des que Fextreme misere, si commune aux families 
primitives, nMmpose plus leur abandon. Cette influence 6e^ 
vient plus auguste apres la mort, et prodult alors le culte des 
anofttres, qui resultedirectementdu principe feticbique, od, 
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la vie 6tant suppos^e universelle, la mort se pr^sente eomme 
proloDgeant l^existenoe sons un modo dlfMrent. Dans oetta 
premiere constitution domestiqiie sur^t aussi l*adoptlon : 
cette institution est d'ailleurs connexe avec cello de la polyga- 
mle, les moeurs y disposant alors, soft les possessenrs de plu- 
sleurs femmes, soit ceux qui n^en ont aucune. Eoflnrorl^ne 
de Tesclavage remonte eertainement Jusqu*au f^tiohlsme. 11 
devient, comme la polygamic et Tadoption, une compensation 
des ravages militaires, et s*6tablit d^s que la situation mat^*- 
rielle est assez am61ior6e pour que le valnqueur puisse nti* 
Ii«er le travail du vaincu. 

Le il6tlchisme ^baucha la cit^ aussi bien que la famille ; 
mafs il s^opposa h Textensfon de Tassoclation humaine : 
d^abord par la multiplicity des croyances, puis en contrariant 
Tav^nement de Tautorit^ spirituelle. Toutefois c*est it Ini que 
raumanit^ doit P^tablissement de la vie s6dentaire , la pre- 
miere et la plus Importante des revolutions sociales, celle qui 
fut au fond la plus decisive, en fournissant la base de toutes 
les autres. L'aptltude de la religion primitive k cet ^gard , r^ 
suite directement de Tadoration materielle qui en caract^rise 
le eulte, car Pattachement au sol natal devalt etre pulssam- 
ment stimuli par les hommages adress^s h des etrcs qui s*y 
frouvalent fixes. Sans ces nalves inclinations, les energfqiles 
penchants qui poussent Thomme au vagabondage n'auraient 
Jamais permis une existence s^dentaire dont les principaux 
avantages ne devlennentappreciables qu*apres sa realisation. 
La touchante douleur, si souvent exprimee dans les guerres 
antiques, du vaincu oblige de quitter ses dieux tuteialres, ne 
portait pas principalement sur des etres abstraits et gene- 
raux, tels que Jupiter, Minerve, qu'll eClt pu retrouver 
partout ; elle concernait bien davantage ce qu*on nommait 
si Justementles dieux domestiques, et surtout ceux du foyer, 
c'est-2H!ire de purs fetiches. Ainsi , memo pour les nations 
dejfi parvenues au polytheisme avant de passer & retat agri- 
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cole, rinfluence religieuse, indispensable h cette transition, 
doit 6tre attribute en majeure partie aux restes tr^pro- 
nonces de f^tichisme, qui ont dd fort longtemps subsister dans 
le polyth^isme. 

Le passage de T^tat nomade k la vie s^dentaire, s*est d'ail- 
leurs op^r^ par une lente gradation , k laquelle se rattacb^ 
Pinstitution de la propri6t^ territoriale. Ant6rleurement h 
Tappropriation personnelle, le sol subit longtemps une appro- 
priation collective. Les moindres peuplades de chasseurs pos- 
s^dent n^essairement le vaste territoire indispensable h leur 
existence, et y boment habitueliement leur vagabondage. 
Cette appropriation collectiveestordinairementli6e ^Texten- 
sion effective du culte et du langage correspondants. Elle con- 
stitue essentiellement un vaste domaine domestique, puisque 
chaque peuplade se regarde habitueliement comme provenue 
d*une m^me famille : mais k mesure que la culture priSvaut 
Bur la chasse et le p&turage, on sent bientOt I'importance de 
I'appropriation domestique et partielle du sol. ^institution 
de la propri6t6 territoriale et de la vie s^dentaire , coincide 
d*ailleurs n^cessairement avec la transformation du f6U- 
chisme en polyth^isme, pr6par6e par la phase astrol&trique. 

Telles furent, au triple point de vue de Tintelligence, de 
Tactivit^ et de la sociability , les propri6t4s du r^ime f6ti- 
chlque et les r^sultats auxquels elles conduisirent. N'ayant h 
consid^rer ici aucun ddveloppement historique proprement 
dit, cet examen a pu 6tre institu^ en rapprochant les pro- 
prl6t^s et les r^sultats correspondants de mani^re k mettre 
le mieux possible en Evidence comment les unes produisirent 
les autres. II nous reste main tenant k montrer que les pro- 
gr^s accomplls sous le f<^tichisme, durent n^cessairement 
aboutir au polytheism e. 

La dissolution naturelle des croyances f^tichiques n^sulta 
de la generalisation insensiblement croissante des observa- 
tions humaines qui amenait celle des conceptions theologi- 
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ques, et qui d^terminait ainsi la transformation du f^tichisme 
en polyth^isme. En effet, les dieux proprement dits ne diff^ 
rent essentiellement des purs fetiches que par un caract^re 
plus g^n^ral et plus abstrait, et par uoe residence ind^ter- 
miD^e. Gbacun administre un ordre special de ph^nom^nes, 
mais k la fois dans un grand nombre de corps , en sorte 
que les dieux ont tous un d^partement plus ou moins ^tendu ; 
tandis que le fetiche negouverne jamais qu'un objet unique, 
dont il est inseparable. Ainsi, h mesure qu'a ^t^ reconnue en 
diffi^rentes substances la similitude de certuns ph^nom^nes* 
les fetiches correspondants ont et6 rapproch^s et r^duits h un 
seul, qui d^s lors s'est 61evi au rang de dieu, c'est-^ire 
d'agent id^al et habituellement invisible, dont la rtoideDce 
n'estplus rlgoureusement fix^. Lorsque, par exemple, la v^ 
g^tation reconnue semblable desdiff^rents arbres d*une for^t 
a conduit ^ representor dans les conceptions th^ologiques 
cette similitude, retre correspondant n'a plus 6t& le fetiche 
propre d'aucun arbre, 11 est devenu le dieu de la for^t. Et en 
g^ndral, k mesure qu*une propriety commune k plusieurs 
corps a 6te abstraitement saisie par Tintelligence, elle a M 
attribute k la volonte sumaturelie d*un 6tre purement iddal, 
mais toujours con^u d^apr^s quelque type r^el. Ainsi la mort, 
par exemple, a ete un dtre distinct, caracterise par une image 
g^ndrale et dont Tempire arbltraire expliquait les effets par- 
ticuliers. Les impulsions pratiques ont toujours tendu k d^- 
velopper la contemplation abstraite, les lols g^n^rales qui 
peuvent seules diriger notre activity concernant toujours les 
propriet^s et non les substances. 

G'est done ainsi que la nature purement th^ologique de la 
philosophie primitive a 6te maintenue, puisque les ph^no- 
m^nes ont continue k etre regis par des volontes et non par 
des lois; et toutefois modifieeprofondement, puisque le corps 
lui-meme n*est plus regarde comme vivant, maiscomme inerte, 
et qu'il roQoit toute son activite d'un etre fictif exterieur. 
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Mais, ooncurranunent aveo Tinfluence g^n^rale de Tobsenra- 
tioa abstraite, )'astroUtrle a sp^olalement d^termln^ Tav^ne- 
ment du polytb^isme^ £a effet, quand les aatres eurent com- 
ineno6 k fixer rattention, d*abord ooncentr^e sur des corps 
plus familiers, leur position Isolde et inaccessible adAbient^^t 
inspirer un caract^re partioulier k la partie correspondante 
du f(6tichlsme universel. La difll§rence entre la notion du fe- 
tiche et celie du dieu devalt 6tre dvidemment beaucoup 
moindre^ r^ard d*un astre qu'en tout autre cas : chaque f4- 
tlche astronomfqne, en vertu de sa puissance et de son dlol* 
gnement, ne pouvait dilfi^rer du dieu correspondant. que par 
des nuances presque insensibles. U a done suffi, pour eflkcer 
le caractfere individuel et concret d'une telle divinity, de ne 
plus Tassvijettir k une attribution ni k une residence exclusive » 
et, Tastre n*dtant plus regard^ que comme son sdjour liabl- 
tuel, de ller, par quelque analogie r^elle ou apparente, sa 
conception k celle de fonctions plus ou moins gto^rales. 
Or, Texistence inaccessible des astres, la rdgularitd de leurs 
mouvements et mdme runiversalit4 de leur spectacle consti« 
tuaient autant de motifs d'y rattaoher tous les phdnom^nes 
terrestres qui ne s^adaptent pas faoilement aux personniflca- 
tions polytbdiques. Ainsi se forma graduellement la premiere 
astrologie, nde de Tastrolfttrie , en exagdrant la subordina* 
tion rdelle de la terre en vers le ciel. Et le sacerdoce, qui r6- 
sulta de Tastrolfttrie, dut toujours tendre^ accrottre son do- 
maine t|itorique et son autorit^ pratique, en restrelgnant les 
explications ffttichiques et augmentant les attributions et le 
pouvoir reconnus aux astres. 

La transition du f^Stichisme au polyth^isme fut aussi Tori- 
gine de la philosophle m6taphysique, comme nuance dis- 
tlncte de la philosophle th6ologIque. En effet, la transforma- 
tion des fetiches en dteux a dQ faire consid^rer dans chaque 
eorps une propri4t6 abstraite le rendant susceptible de rece- 
volr rimpul5»lon de Tagent j»urnaturel correspondant, dont 
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la residence ind^termiiM^e ne permettait plus de concevoir 
raction comme immediate. Et, outre cette suite naturelle de 
la conversion du fetiche en dieu, 11 devait m^ine y avoir 
pr<§alableinent une veritable operation m^taphysique, puisque, 
chaque dieu remplaQant un certain nombre de f§tiches indi- 
viduels, et repr^sentant ce quMls avaient de commun sans 
que cette origine abstraite lui 6t^t une vie veritable et tr^- 
prononcee, il est clair qu'on reconnaissait ainsi Texistence 
^^abstractions personnifi^es. En un sujet quelconque, F^tat 
m^tapbysique est toujours caract6ris6 par la confusion entre 
le point de vue abstrait et le point de vue concret, at il mo* 
difie sans oesse les conceptions purement th^ologiques en 
rendant abstrait» quand les creations divines sont aecompUes, 
ce qui ^tait alors concret, et en pr6parant ainsi la conception 
d'dtras plusg^n^raux qui n'ont d'abord qu*une existence ab* 
straite. Tel est le principe g^n^ral de toutes les transforma- 
tions du th^ologisme ; et la premise, c'esV4*dire la transition 
du fi^tiohisme en polyth^isme, est en vMM la plus difficile 
comme aussi la plus importante, ^tant directement li6e aux 
deux plus grandes modifications qu'ait jamais, JusquUci, 
Qomport^es le regime de THumanit^ : Tav^nement it peu 
prds 8imultan6 de Texistence s6dentaire et d*un saoerdoce 
distinot. 
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CHAPITRE Y. 

POLTTH^ISME. 

§ 1. — Du polylh^isme en general. — Le regime correspondant 

est ih^ocratiquo ou mililaire. 

Le syst^me intcllectuel qui constitue le polyth^isnne s*est 
trouy6 successivement compatible avec trois r^imes poli- 
tiques essentiellement diffi&reQts ; aussi ont-ils produit des r6- 
soltats non-seulement tout autres, mais m6me, k beaucoup 
d'6gards» oppose et s'exchiant les uns les autres. Nous avons 
done k examiner, d*abord abstraitement, les propri^t^s g^n^ 
rales de la doctrine elle-mdme, puis celles qui sont spteiales 
h chacun des regimes auxquels elle a pr^d6, enfin les prin- 
clpaux r^sultats qu'ils ont produits. 

La grande creation des dieux constitue certainement le 
premier r^sultat g6n^ral de ractivit6 purement speculative 
propre^rintelligencehumaine, qui, jusque-l&, n'avait fait es* 
sentiellementquesuivre sans effort, k lamani&redesanimaux, 
une tendance spontande k animer les corps proportionnelle- 
ment k Tintensit^ de leurs ph^nom^nes. Si Thomme n'eOt 
pas 6te susceptible de comparer, d'abstraire, de g^n^raliser 
et de pr^voir, k un plus haut degr6 que les singes, les carnas- 
siers, etc., il auraitsans doute ind^finiment persists dans le 
f^tichisme plus ou moins grossier oii les retient leur impar- 
faite organisation. Mais son intelligence est propre k appr^- 
cier la similitude des ph6nom^nes, et ^en reconnattre la suc- 
cession. L'important passage du f6tichisme au polyth^isme 
constitue le premier r6sultat g^n^ral de I'esprit d'observa- 
tion et d'induction d^velopp^, d'abord chez les hommes su- 
p^rieurs, et, k leur suite, dans la multitude. 

Repr^sentant la mati^re comme essentiellement inerte, le 
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polyth6isine subordonne tous les ph^nomtees h une mnltitode 
de volontesarbitraires, incompatibles avec toute grande id^ 
de r^gle constante. Mais, en fournissant k toutes les Intelli- 
gences des images propres 5 fixer leur attention sur les pb6- 
m^nes g6n6raux, il facilita Tensemble de T^laboration th^o- 
rfque. Tous les mots qui caract^risent un ph^nom^ne collectif 
donnant lieu a, des dieux correspondants, le nombre de ceux- 
ci, quoique tr6s-inf6rieup k celuides anciens fetiches, devint 
presque aussi grand que celui des termes du langage. Mais 
quand la multiplicity et Tincob^rence de toutes ces divinity 
furent difficilement conciliables avec le degr^ de p^gula- 
rit^ que manifesta Texamen du monde ext^rieur, le poly- 
th^isme introduisit, sous le nom de Destin ou de Fatality, 
une derni^re conception en parfaite barmonie avec sa nature 
g6ndrale, et trfes-propre k fournir un point d*appui au prin- 
cipe de rinvariabilit^ des lois naturelles. Tous les autres 
dieux durent alors accepter de plus en plus, k mesure que 
la connaissance de Tordre ext^rieur s'6tendait et se prdcisait, 
la preponderance de celui de Timmuabilite. 

Par I'homogeneite qu'il etabllt entre toutes les pens^es, et 
les liens provisoires qu'il foumit aux observations, le poly- 
theisme non-seulement les rendit possibles, mais mtoe les 
provoqua directement Les volont^s surnatuf elles etant re- 
gard^es comme les causes des ev^nements, on aspira k les 
pr^voir d'apr^s Tohservation assidue de leurs effets. Les su- 
perstitions mSmes qui nous paraissent aujourd'hui les plus 
absurdes,ont eu primitlvement, outre leur haute port^e poli- 
tique, uncaract^re philosophique vraiment progressif, et elles 
stimul^rent k observer avec Constance des phenom^nes dont 
retude ne pouvait alors inspirer par elle-m^me aucun int^- 
ret soutenu. Ainsi, apr^s Tavoir primitivement inspire, les 
chimeres astrologiques out longtemps servi k entretenir le 
goiit des observations astronomiques. En physique concrete, 
la plupart des phenomenes meteorologiques et principale- 
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nOBt ceax de la feudre, Airent» daiui rantiquit^, to suj#i 
d*ana exploratioa soraputouse et continue par suite de leur 
relation aveo Tart des augures. De mtoe, Tanatomie a cer* 
tainemeut puls6 ses premiers mat^iaux dans les obaervatioua 
spontantaient amenies par Fart des aruspices, oberehant 
ravenir par rexamen attentif du foie« du ciaori du pou* 
mon, etc. , des animaux saorifii^a. Enfin le d^sir d'arriv^ h 
linterpr^tatlOQ des songes fut, pendant toute Tantiquit^, la 
source d'observations d^licates et p^^v^antes sur Ten* 
chalnement des ph6noin^nes intellectuela et moraux. 

Telles f urent les 6minentes propri^t§s du polyth^isme au 
point de vue scientifique, qui devait o^endant lui 6tre plus 
d^favorable qu'auoun autre, plus surtout que le point de vue 
estb^tique. Sans doute la forme, initiale de la pbilosophie 
tbMogique « ou f^tiobisme y tranaportant imm^diatement k 
tousles 6tres ext^rieurs notre sentiment de la vie, favorise 
plus directement que les oroyanees polythiiques le develop** 
pement des beaux-arts. Mais le polyth^isme compensa, et 
beaucoup au del&, son inferiority de ce o6te, en diveloppant 
davantage la vie publique qui, seule, pent amener, les grandes 
inspirations estb^tiques; et sous ce regime, rimagination 
se trouva dtre un auxiliaire important de la pbilosopbie. 
En ^et, quand pour Texplioation des phtoom^nes physi* 
ques ou moraux une divinity nouvelle est introduite, la 
po^aie doit 6videmment s'en emparer afin d'aobever Top^ 
ration en donnant k cet 6tre, d'abord abstrait et peu d^ter* 
mine, une physionomie et des mceurs convenables k sa des- 
tination, ainsi qu^une bistoire suffisamment detaill^e* La 
part que le polytb^isme laissait ainsi au g^nie estb^tique, 
dans la determination des croyances populaires, dut tendre 
directement k provoquer et k etendre le developpement des 
beaux^arts. 

Appelant Tbomme k modifier le monde que le (letiobisme 
respectait trop, le polytheisme fut eminemment favorable k 
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raottvit^ II f^aUiWt au plus hmi 4egr6, la profapiM Inb^ 
roQte k tottte pbiloiapbiQ tbtelogique dd m^or racfcion aiur*' 
natur^le iw eptrepriaes bumaioea, Avec Ti^^pni 4ea dieuxi 
doQt l«s volOQt^s fpoQstiluaifHEit ruoique garantia it Tordra 
imivmi^A Fbomine ^p6ra exere^r aur la onooda un ampira 
ilUmit^, daoa laa Uoppa mtaiaa oil aa puiasaooa r^Ue iMt la 
pluff raatrainta. Le moaotb^isma, daos lequal la dogma du foia- 
ilame aoquiart;* an prenant la f^vt^ d^un optimiame abaolii» 
tt&e bien plus grande axtenaiOQ at uaa bian plus bautt Im* 
pcotanca que dana la poly tbdisme, ae trouve« par aaita, biio 
mQi»B favorabla k TactioQ prograiRsivo da rQumaiiltA aur ia 
moiid6«Lt^riaar, El TblstDlre mootra eilfaetif ameat pluaiaora 
iwtiOQa doot laaprogrte ult^riauraauasant 6(6 oartainamoiit 
pl^ fanoaa at plus rapidoa ai* aa liau da a*61avar bruaque* 
ment k un monoth^isme prtoaturt^ allaa fusBaiit rastAaa ploa 
iMgtampaaoua le r^ima polytb^iqua. 

Mais c'est k Taativit^ militaira at I sas graada r^auitata po« 
liUquea atmoraux qu'^ Texclttaioii de tout autra coovintaar* 
tout oa regime. La reunion socoassiva des populatiooa ba« 
flftai&aa soua una mtoe domination auppose d*abord 
Tj^tabUaaamant da rexiatence a6dantaira k laqualle eoadaUdt 
le f^Uoblsme; mai8» par la diaparaion daa oroyanceay eonma 
plua tard le monotb^lame par leur concentration^ il tot im* 
propre k Toi^ganlaation at au d^veloppement d*un vMtabla 
syat^me de conqudtes, G^eat unlquemant dana le polytb^iana 
que ae trouv^rttit admirablemant concili^s T^nergiqua nar* 
tionalit6 da culta oonqu^rant, et Taceueil du eulte dea popu* 
latioQs eonquisea* Un tel syst^me religieux comportant 
TadiJonotioQ preaque ind^finio de nouvalles divinit^s, le pro^ 
fl^lytisme n*y consiatait qu*& aubordonner lea dieux du valnou 
aux dieux du vainqueur. En outre, le polyth^iame fat tr^a* 
propre k consacrar la grande. institution de resclavage. Ella 
fot eommane, dana Tantiquitd, aux populations induatrlallas 
etaux nationa gnerri^res; mais anciennament, comme da noa 
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Jours, e!le tendit, cbez les peoples pacifiques, k d&gnder \e 
maftre et le sujet, en determinant roisivet^ de Tun et Top- 
pression de Tautre; tandis qu'au contraire, comme institu- 
tion milrtaire, elle devint profoud^ment salutaire k tous 
deux : les guerriers purent alors d6velopper leur activity 
collective, ayant pour but la conqu^te du monde ; et le tra- 
vallleur, ractivit6 productive k laquelle il dut d*abord la 
conservation de la vie, et qui le conduisit finalement k la 
liberation. Le f6ticbisme n'avait pu que preparer cette institu- 
tion, en disposant les vainqueurs k utiliser les vaincus au lieu 
de les detruire ; et, seul, le dogme polyth6ique 6tait propre 
k consacrer rautorit6 du maftre et la soumission du sujet, en 
leur permettant un rapprochement hierarchique ina>mpa« 
tible avec rinflexibilite monotheique, qui ne comporte que 
Toppression ou raflfranchissement. 

Le polyth6isme fut ^galement bien plus favorable qu*au- 
cune autre doctrine k retablissementet au maintien d*une 
rigoureuse discipline. II consacra les autorlt^s bumalnes en 
permettant de rattacher habituellement les chefs k une ori- 
gine divine. En outre, les prescriptions quelconques purent 
alors etre placdes avec une extreme facility sous la sanction 
religieuse par la voie des oracles, des augiires, etc., presque 
Gonstamment disponibles, d'apr^s le syst^me r^gulier de 
communications surnaturelles qu'il avait organist, et que le 
monotheisme dutsupprimer. G*etait d'ailleurs tr^s sincere- 
ment que furent le plus souvent employes de tels moyens ; 
et les pr6jug6s qui, k cet ^gard, existent aujourd'hui pro- 
viennent de ce qu'on ne comprend qu*imparfaitement un tel 
etat intellectuel, oil les conceptions th^ologiques, profond^- 
ment incorpordes k tous les actes humains, devaient si aisd- 
ment disposer It attribuer k une intervention surnaturelle 
les plus simples inspirations de la raison. Enfin le poly- 
thdisme seconda puissamment la discipline faumaine par les 
peines et les recompenses dont il disposa. La beatification que 
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le monoth^isme substitua k la divinisation n*en put offrir 
qu'uQ tr^s-faible ^quivaleat, puisque Tapoth^e paienne, 
tout en satisfaisant aussi pleinement au d^sir universel d*uo6 
vie ind^finie, promettait en outre aux &mes vigoureuses T^ter- 
nelle activity de ces instincts d*orgueil et d*ambition dont le 
d^veloppement constituait pour elles le principal attrait de 
Texistence. Enfin le polyth^isme fut aussi propre k punir 
qu'i r^compenser. 

Mais outre ces propri6t^s relatives k Tactivit^ mllitaire, et 
k un point de vue plus g6n^ral, le polyth^isme comporta 
encore, au plus haut degr6» une propri^t^ sociale d'une ex- 
treme importance. Le f^tichisjne, ainsi que nous Pavons 
reconnu, ne determine Tinstitution d'un vrai sacerdoce que 
dans sa derni^re phase, quand il parvient k T^tat d'astrol^- 
trie. Gelle-ci » qui devient promptement un veritable poly* 
th^isme, est ^minemment favorable k cette institution en 
introduisant des divinlt^s ind^pendantes de la mati^re, et qui 
habituellement inaccesslbles, ne peuvent communlquer avec 
ruumanit6 que par rintenn6diaire indispensable de mini&- 
tres sp^ciaux. De Ik done la n6cessit6 et les fonctions d'une 
classe speculative, susceptible, par son ascendant, de donocr 
graduellement k la soci^t^ humaine une consistance durable 
et une organisation r^guli^re. La multiplicity des dieux ^tait 
certes trfes-propre, d'abord, k faire sentir avec plus d'6- 
nergie le besoin de la classe sacr6e, quoiqu'elle ait dH en- 
suite beaucoup contribuer par la dispersion de Tautorit^ 
sacerdotale k diminuer sa consistance et k lui faire perdre 
son ind^pendance. 

II r^sulte des considerations prec6dentes que la transition 
du fetichisme au polytheisme donne n6cessairement nais- 
sance k deux sortes de pouvoirs dont les sources sent tout k 
fait distinctes. D'une part surgit Tautorite speculative, alors 
purement sacerdotale ; de Tautre, la puissance active, essen- 
tlellement militaire. L'une et Tautre concourent k fonder les 
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6it6s en r^tilssiint l^ families, \^ premi^r^ pdf ntMmt 
culte ^desf^tes communes, la secotide parune aetitttA eoU 
ledite, h la fbis oifensive et d^fensire. Mais alofselles^e 
dteptitent !a pr6*!n!tience socials, ^t ToMre M peuts^t^tabllf 
et subsister qtie par suite de la subofdlfiatlon de Tune de ces 
puissances k Tautre : car, comme tl Hsulte des etpllcations 
de la premiere partie de cet ouvrage, dies sont tellement 
incompatibles, qu'elles ne peuvent se trouverrfiunles chea les 
mfemes chefs ; et chacune d*elles reconnaft blentct que, insuffi- 
santeli eUe seule, elle nepeut se pai^er du secours de Tautre. 
Lesaeerdoce antique, repr^senlant reconnu des fitres suf- 
naturels, dut constamment aspirer k commander sanspouvoif 
jamais se borner k conseiller; mais Tinsuffisance do TintelU- 
gence pour associer habituellement les ftimilles , le condnlsit 
k f econnaltre la n^cessit^ de Tessor militalre, alors regard^ 
comme devant propager Tautorit^ sacerdotale. De m6me, les 
guerriers s'efforc^rent iSgalement d*amener la suprtoatie 
soclale de leur caste , sans laquelle aucun systfeme de con- 
quftte ne pent se dSrelopper^ mais les chefs militatres du- 
rent voir blSntAt que les melfleufs tftres personnels ne sau- 
raient dispenser de la sanction religieuse, indispensable p6ur 
determiner nne soumlssion qui ne pent 6tre suffisante et 
durable qu'antant qu*elle est sacr6e. Telles sont les n6ces- 
sit<5s respectives qui finissent par instituer line longue alliance 
entre deux pouvolrs h^t^rogfenes et m6me antipathiques. 
Mais leur accord ne s*6tablit que tardlvement, et d*aprfes une 
situation tellement caract^rlsfee que Tun d^eiix se subordonne 
k Tautre, qui se d^veloppo et qui exerce, comme 11 convient* 
la compression. Quand les exigences mat6rielles sbnt pen pro- 
nonc6es et permettent blentot les accumulations favorables^ 
Tattrait universel de Texistence domestlque fait naturelle- 
ment pr^valoir les inclinations pacifiques. Un tel milieu fa- 
vorisant Tessor sp6culatif en mfime temps que la firatemit6 
sociale, la pr^cocltS de r^tat sMentalre et de rastroiatrte 
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d^^rmlde ai«§ttietit 1e transfbrmatioA des fMStMH «a IM- 
t3*«i. Akn fle <i6?elo{>{>e le r^me sacmlotal, ti 1ft MtOitlon 
qui dfttoume des attaques dispense aussi de so d6feildre , la 
IM^Qlation tMocratique se trouyant ent(Mir66 de bttrff^res 
pfofffes h prot^ger ses trataux industriels, teiles qa^Dne eB- 
eelnte de d^rte ou de montagnes , etc. Mais an centraire 
an miliea rigoureux et sterile retarde d^abord rintititQtlon 
des vieillards, et les dispose ensuite h devenir phit6t les pr6- 
cttrseurs d*un s^nat gnerrier que cenx de v^ritables pr^res« 
saivant la double (fttymologie qui rappellera toujours ces ten- 
dances diverses. Un tel milieu entrave aussi rav6neinent d^un 
dotDielle fixe, qui meme n*y pfSvaat surtout qa'& titre de 
fby^er milltalre & la fols offenslf et d<ifensir. Enfin, les pen- 
plades militaires ne sauraient surgfr sans la pr^xistence des 
populations industrielles, dont les mceurs paciiiques leur 
garantissent une prole ausd facile qu*attrayante. Mais quand 
l*6tat tli^cratique se trouve ^jk caract^rtsii sulllsainment, il 
sunrlt aux attaques, soit d*apr^ une beureuse n^istance, 
soit m^me en transformant les conqu^rants en propaga- 
teuTs. Telles sont les influences qui d^terminent la d4co»po- 
j^tton tt^essaire des peuples polyth^lques en nations tli6o* 
cratiques et en nations guerri^s, ou, ce qui revlent au 
meme, la preponderance sociale, soit de l^autorlti sacvrdo* 
tale , spit de la puissance mliitaire. 

ft tei rinilUto. 

La constitution th^ocratique repose toujours sur la combl- 
naison de deux institutions connexes, bien que s^parables; 
rherSdite des professions, et la subordination des castes ains! 
fbrm^es k la caste sacerdotale. La transmission h^reditaire 
de tout office social fournit d'abord le seul moyen de conso- 
lider la division g6n6rale du travail humain, et de conserver 
ies acquisitions de toutes natures, tant procMSs que r^ultats. 



348 TROlSltME PARTIE. 

Quand aucuse th^orie r^elle n'^tait possible^ rien ne pouviUt 
s'apprendre par un veritable enseignement, mais seulement 
par imitation; et la tradition ne comporte d'efficacit^ qu'ac- 
compagn^e d'un exercice continu commenci^ de tr^bonne 
heure et spontan6ment accompli dans la famille. Le regime 
des castes, n^cessaire» dans Torigine, k la conservation des 
proc^d^s et des r^sultats, est en outre tr^-propre h d^ve- 
lopper et k perp^tuer les aptitudes; car la r^alit^ de la trans- 
mission h6r6ditaire n*est pas douteuse, quoique les lois pro- 
pres en soient encore inconnues. L'^ducation , qui cbez les 
modemes en con trariesouventr influence, tendait alors ^ la 
seconder, du molns quant aux dispositions essentielles. Un 
tel regime devenant d^autant plus ndcessaire quMl concer- 
nait un office plus 6mioent et plus difficile, la caste sacer- 
dotale dut ^tre toujours plus ancienne que toutes les autres 
et prdsider k leur organisation. Sa domination i^ontan^e est 
alors indispensable, car elle constitue le seul lien syst^ma- 
tique de toutes les castes entre elles; et son efficacit6 pour 
le constituer suffisamment r^sulte de Tadmirable universality 
du sacerdoce antique, dont chaque membre, au moins dans 
les degr6s sup^rieurs de la hierarchic, 6tait k la fois l^gisla- 
teur, juge, m^decin , astronome et poete en m^me temps 
que pr6tre. 

Mais k mesure que la coordination croissante des concep- 
tions permet d'apprdcier et de d^velopper les aptitudes ind6- 
pendamment de la tradition domestique, la transmission h6- 
rMtaire des fonctions devient inutile et jn6me oppressive. 
Elle tend alors k se modifier, et les castes k se transformer 
en classes. Le changement normal consiste k laisser chaque 
fonctionnaire choisir librement son successeur, en dehors 
mdme d^ sapropre famille, k laquelle il Tagr^ge par adoption. 
Malsce mode de transmission, inversement au precedent, 
s'introduit d'abord dans les moindres fonctions, ets^^tend en- 
suite graduellement aux plus dminentes. 
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Dans le veritable regime th^ocratique , le gouvernement 
proprement dit, tel que le commandement des armies, la di- 
rection des entreprjses industrielles » n'appartint Jamais aux 
prStreSy qui auraient regard^ tout office pratique comme une 
degradation. Les m^prises k cet 6gard r^sultent d'une conru- 
slon de la veritable th^ocratie avec sa deg^Q^ration tempo* 
relle, alors que les guerriers pr^valeut sur les pr6tres en 
conservant les formes sacerdotales. Telle est la fin de tout 
regime th^ocratique , les abus croi&sants qu*entra!ne la puis- 
sance de la superiority intellectuelle, finissant toujours par 
discrediter le saccrdoce et par amener les guerriers h secouer 
une autonte devenue oppressive et atrophlante. 

Le poly theisme s'adapta parfaitement h. la constitution th^o- 
cratique. II consacra naturellement la fondation des diverses 
castes, en pla^ant chacune d^elles sous le patronage special 
d^une divinite primitivement provenue de Tapotueose d'un 
type convenablement choisi. D'autre part, 11 sanctionna la 
hierarchiegdnerale des castes, et leur commune subordination 
au sacerdoce h^reditaire, par celle des difT^rents dieux, dont 
les principaux devinrent n^cessairement les anc^tres de la 
race sacerdotale. 

Mais si le polyth6isme se pr^ta ais^ment k consacrer la 
constitution tb^ocratique, il fut pen favorable k Texistence 
industrielle, que rinstitution des castes tenta pr6maturement 
de faire pr^valoir. Partant de la famille, que le f^ticbisme avait 
institute, le regime th^ocratique essaya de fonder Tdglise, 
c'est-^-dire Tassociation par la foi, en franchissant la cit6 qui 
suppose Tactivite collective. Or, d'aprfes le caractfere indivi- 
duel et egoiste que Tactivite industrielle dut conserver dans 
toute Tantiquite, les travailleurs n'y disposant jamais de ca« 
pitaux suffisants pour donner k leurs entreprises le caract^re 
collectif , la cite n'y pouvait resulter que de Tactivite mili- 
taire; et par suite, reglise, qui doit toujours rallier des cites 
independantes, ne put etre reellement instituee. 

20 
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Tel fut, avec sesl^mlDentes propri^t^s et aussi ses imper- 
fections, le regime tli^ocratique, point de depart ndccssaire 
de tons les autres. 11 nous rested mentionder bri^vement les 
r^ultats importants et durables qu'il a produits. 

Le3 ph^nom^nes humains, congus comme immddiatement 
r6gis par des puissances individuelles, douses de T^ternit^ 
mals passag^rement unies aux corps , devinrent naturelle- 
ment, sous le polyth^isme» la priucipale occupation des dieux 
comme des prStres. Rest^ longtemps arbitraire, le passage 
perp^tuel des &mes ou g^nies d'un corps dans un autre four- 
nit ensuite k la sagesse th^ocratique un salutaire complement 
des sanctions morales. En outre, la hi^rarchie divine fut dmi- 
nemment propre h id6aliser celle des hommes, et ^ consacrer 
les vceux quidevancent et pr^pai'ent les progr^s sociaux. Bien 
ne caract^rise mieux une telle aptitude, que le contraste ge- 
neral entre Timparfaite condition des femmes chez les an- 
ciens, et Tadmirable influence qu'ils attribuaientaux dresses, 
types anticip^s du sexe affectif. Relativement k la connais* 
sance gen^rale de Tordre materiel, leplus important progr^ 
fut alors la distinction de la forme et de la substance, qui, 
m^connuepar I'instinct f^tichique , est inseparable des Ela- 
borations cbimiques bient6t famili^res aux castes sacerdo- 
tales. 

Dans la science abstraite, le sacerdoce polytb^ique Etendit 
rarithmetique jusqu'aux fractions, et il cr^a la gdometrie. Le 
caract^re concret et pratique des speculations thdocratiques 
se manifesto nettement dans Tensemble des prcmi6res etudes 
geometriquesi qui, nees de la necessite des mesures corres- 
pondantes , concernent surtout la tbeorie des aires , ebaU- 
chent celle des volumes, mais laissent de c6te celle des lignes : 
d'oi!l resulte leur developpement imparfait et restreint Gette 
extension de Tarithmetique, et cette creation de la geometries 
amenent necessairement la naissance de Talg^bre. 

Quant k Tastronomie, les previsions theocratiques des eve- 
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nements composes du ciel, surtout des Eclipses, r^lt^rent 
des calculs num^riques fond^ sur les p^riodes empiriques que 
d^voilent les observations proIoDg^es. Mais rastronomie sa- 
cerdotale institna la doctrine du mouvement diurne, ^baucha 
les theories du soleil, de la terre, etmSme de la lane, et pr^- 
para T^tude sp^clale de chaque plan^te. Ges premieres deter- 
minations furent vraiment rationnelIes« car elles r^sult^rent 
d^une conception g^n^rale du spectacle celeste, mais elles 
s*accomplirent surtout par des proc6d6s purement m^cani- 
qaes. L*astronomie tbdocratique sut remplacer la precision 
des mesurespar leprolongement des observations, etd^cou* 
vrir alnsi les principales in^galit^s du soleil, qui troublaient 
Tensemble d'un culte dont toutes les p^riodes 6taient d^jk 
rapport^es au mouvement de cet astre. On lui dut aussi 
Tinstitutlon du temps moyen, qui, inutile & Tastronomie 
purement speculative , est ndcessaire & la comparaison des 
observations usuelles. D'apr^s la loi des progr^s de Tesprit 
humain, tout le reste de la pbilosopbie naturelle ne compor- 
tait alors que des Etudes pr^paratoires , dont Tefficacite du- 
rable se bomait k Tacquisition de mat^riaux ; mais le carac- 
t^re synthetique de la tb^ocratie s'y soutin t dignement. Malgr6 
la perte presque emigre des livres ^man^s des castes sacer* 
dotales, on en trouve les principales traces dans les aper^us 
biologiques que susclt^rent le culte et la medecine. 

Au point de vue esth^tique, lath^ocratie compieta etsyst^- 
matisa la langue bumaine ebaucb^e par le f^ticbisme, les 
fonctions religieuses fournissant au sacerdoce des moyens 
Journaliers de faire pr^valoir les formules qu'il avait con- 
struites. Maisle perfectionnement de T^criture sebomar^elle- 
ment alors k fixer et k r^gulariser la representation hierogly* 
pbique du laogage, institute spontanement par le feticbisme. 

Sous le regime tbdocratique, Tart proprement dit fut tou- 
Jours subordonne au culte. L^education publi^ue y consista 
surtout en un double syst^me de fetes collectives, les unes 
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universelles , les autres propres k certaines castes; et Tart 
6tait r^me de ces calibrations populaires destinies k d6ve* 
lopper, par de vives representations, les dogines et les pr6- 
ceptes les plus usuels. Dans les monuments qui restent de la 
po^sie sacerdotale, elle manifeste h la fois la sublimits de ses 
fonctions et la dignity de ses organes. Quoique nous connais- 
sions moins les productions relatives k Tart des sons et au 
triple art de la forme, il est du moins certain que Timposante 
grandeur, caract6re des productions th<§ocratiques, s'y re- 
trouva constamment 

L*influence pratique du polytMisme sacerdotal fut essen- 
tiellement industrielle. Les grandes expeditions militaires y 
servirent surtout k d^tourner au dehors Tambition des guer- 
riers; elles aboutissaient, le plus sou vent, ^ la fondation 
de colonies oCi ils s'6tablissaient irrevocablement. Mais Tori- 
gine de notre constitution industrielle remonte certainement 
jusqu'au regime sacerdotal. La culture rurale devint alors 
la base des operations techniques concentrees dans les villes. 
Afin de mieux assurer la stability nationale, les gouveme- 
ments theocratiques entravferent le commerce exterieur, 
mais ils favoriserent les transactions interieures, dont I'im- 
portance est toujours preponderante, et Tinstitntion des 
monnaies, ebauchee sous le fetichisme, fut alors consolidee 
et developpee. D^s Tastroia-trie, le sacerdoce fit surgir la na- 
vigation maritime d6j& li^e k Tastronomie naissante. Enfin, 
dans la constitution Industrielle du r6gime theocratique, 
toutes les professions utiles se trouv^rent habituellement ho- 
norees, en prenant le caract^re de fonctions publiques , et 
chacune put se glorifier d'une fondation divine, par suite de 
Tapotheose des principaux inventeurs. Cette constitution 
resta d'ailleurs independante de Tesclavage, malgre I'oppres- 
sion collective que subirent souvent les castes inferieures. 
Mais, interdisant Tavenement de veritables entrepreneurs et, 
des lors, Tagrandissement des operations, sans lequel Tacti- 
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Yit6 productive ne peut jamais prendre le caract^re col« 
lectlf, le regime thdocratique fut impuissant k syst^matiser 
les arts et les moeurs pacifiques. Quoique d'immeDses tr^soni 
s*accumulassent chez les pr^tres et les guerriers, lis y demeu- 
ralent industriellement st^riles , d'apr^s la repugnance des 
castes sup^rieures k diriger les travaux propres aux castes 
inf^rieures, oCi chacun n'exploitait que son ch^tif capital. 

Moralement, Tautorit^ sacerdotale d^veloppa Tinstitution 
des y^tements, ainsi que les principales pratiques destinies k 
contenir les instincts sexuel et nutritif , les plus personnels 
et les plus perturbateurs de tous. Outre leur destination pri* 
vde, ces prescriptions furent souvent inspir(5es par de hautes 
considerations sociales : par exemple, quand la th^ocratie r^- 
duisit Talifflentation animale afin de rendre rhomme plus 
disciplinable en diminuant un exc^s d'^nergie. Son principal 
service, quant k la constitution domestique, consista k r^gler 
les incestes, qui, par des s6ductions trop naturelles, empd- 
cb^rent longtemps le melange des families. Le sacerdoce 
tb^ocratique maintint la polygamic, mais la restreignit et la 
r6gla. Dans les relations paternellea et filiales, comme dans 
le lien conjugal, il fit pea6trer au sein des families Tinfluence 
de la societd; mais; sans restreindre encore Tomnipotence des 
p^res sur les enfants, 11 pr^para seulement un progr^s qui 
ne pouvait commencer qu'au moyen ^e. Pour consolider et 
d^velopper le sentiment de la continuite, la tb^ocratie dut 
coosacrer le culte des ancStres priv^s, sur lequel repose ce- 
lui des pr^curseurs publics. Ge culte disposait naturellement 
k respecter les vieillards, qui, vlvantes personnifications du 
passe, restaient au sein des families les ministres sp^ciaux de 
cette partie de la religion universelle. 

Le polytheisme sacerdotal produisit encore un rdsultat so- 
cial d*une extreme importance, malgre des inconvenients se- 
condaires, en developpant la veneration appliquee k la nais- 
sance. Gelle-ci fut alors regardee comme la plus sClre garantie 

20. 
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de la superiority qui, attribute aux oHgiuesi divines* 6tait 
due r^ellement h lensembledes influences h^r^ditaires. Ms 
le d^but de la th^cratie, les femmes se trouvent appel^es h 
la royaute, mdme h certains sacerdoces, en vertu d'une b4r^ 
dite qui surmonte alors, outre rinf6riorite de leur sexe, les 
repugnances qu'inspirait leur supr6matie« 

On a reproche, du point de vue social, au regime po» 
lyth^ique la divinisation des vices humains. Elle ne fut, en 
r^alite, que Texplication polyth^ique de chaque passion par 
un dieu special, auquel la tb^orie monotbeiqae substitua un 
demon. Jamais le polytheisone ne consacra, dans aueune 
classe, une seule opinion vraiment immorale, et il fournit de 
frequents exemples de toutes les vertus dont les mono* 
tbeistes s'att!*ibtt^rent ensuite le privilege exclusif* 

Mais le regime theocratique, impuissant k fonder revise 
et la cite, ne put reellement sortir de la famille qu^en insti- 
tuant la caste. Neanmoins, outre la base morale qu*il fournit 
k Texist^oe civique par la consecration des autorites hii« 
saatnes et par Tessor de la veneration, il la prepara directement 
en oonsolidant et developpant la propriete territoriale, qui 
en Qonstitue le fondement politique. Les donations privees ou 
publiques llbrement offertes au sacerdoee polytheique, ou 
meme astroHttriquO) sent certainement Torigine des grands 
domaines. La tbeocratie fournit k la propriete la plus puis- 
sante consecration et la constitution la plus complete. Sous le 
premier aspect, Tinstitution du Tabou, tant prive que pu* 
blic , cbes les polytbeistes de TOceanie, offre un exemple 
encore subsistant de son efficaclte. Quant k Tiniluence poli-* 
tique des proprietes quelconques, la tbeocratie lui^ procura 
seule une organisation normale en liant la ricbesse k la pro« 
fession, rune et Tautre bereditaires dans le regime des castes. 
G^est la vicieuse separation, entre la ricbesse et le pouvoir, 
qui est devenue cbes les modernes la principaie cause des 
dangereuses declamations relatives k Tabus des capitaux. 
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Tel est ee r^ime thdocratique q\ii» partout et tovjoors* a 
pr^dd ^ la naissance et aux premiers progr^ des socidt^ 
et de la civilisation. L'histoire le montre sans doute plus ou 
molDs parfaitement d6velopp6 et organist , mais prdsentaut 
toujours les mdmes caract^res essentiels sur les bords du Nil» 
de r£uphrate» du Tigre; et de m^me dans Tlnde, la Chine, le 
Tibet, le Japon. Si en Europe, en Gr^ce et k Rome il ne a*est 
pas inaintenu, la premiere organisation sociale et les premiers 
progr^s en tous genres lui furent, 1^ mdrne, certaioement 
dus; et il subsista longtemps chez les ttrusques et les Gau- 
lois. Enfin la d6couverte du Nouveau-Monde Ta montr6 com- 
pl6tement dtabli et organist au Mexique et au P^rou. Ce r^« 
gime est, on peut dire, toujours fondd sur la doctrine 
polytbdique qui , seule, lui est rdellement appropri^e. Mais, 
dans up casexceptionnel assez important pour m^iter ici un 
examen sp^ial, 11 a pu ^galement reposer sur un mono* 
tb^isme pr6matur6. 

Ce syattoe intellectuel n*dtant jamais qu'un polythdisme 
rMuit et eoncentr^, son avdnement ne peut r^lter d*une 
tendance spontande et populaire. II suppose toujours une 
suite de meditations pbilosophiques, qui ne peuvent surgir 
que dans une classe contemplative dont les opinions prevalent 
par Tenseignement. Sous le polythdisme, le sacerdoce bdrd- 
ditaire se partage naturellemcnt entre diverses families pon- 
tiflcales dont les rivalitds mutuelles temp^rent Tascendant 
commun : la hi^rarchie des dienx correspondants maintenant 
d*ailleurs leur subordination gendrale* Les abus propres au 
rdgime thdocratique, resultant surtout d*une autoritd trop 
concentr^e, deviendraient bientOt intoldrables si le mono- 
tb^isme fortifiait k la fois Tascendaut social et la discipline 
int^rieure du sacerdoce preponderant Neanmoins, soit en 
verttt mdme de cette reaction politique, soit d'apr^s une ten- 
danoe intellectuelle, les castes eacerdotales mauifesterent 
promptement leur predilection pour une concentration theo-* 
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rique qui lear paraissait propre k consolider et k d^velopper 
leur domination. G*est surtout afin de propager une telle 
croyance parmi les chefs teroporels, que furent institu^s les 
principaux myst^res de Tantiquit^. Mais les motifs m^mes 
qui poussaient les pr^tres vers le monoth^isme, devaient en 
d^tounier les guerriers toujours disposes k pr6f6rer le poly- 
th^isme comme satisfaisant mieux leur intelligence et leur 
ambition. Gette opposition, qui souvent suscita de violents 
orages, conduisit les castes tb^ocratlques h tenter des colo- 
nisations monoth^iques destinies h leur assurer un refuge 
centre les persecutions. La plus importante et la mieux 
connue de ces petites th^ocraties, est la tfa^ocratie juive, 
fondi^e entre les deux valines du Nil et de I'Euphrate par des 
colonies ^gyptiennes et chald6ennes. La consistance du re- 
gime politique des m^res patries s'y trouva remplac^e par 
une instability qui fait ressortir la nature purement factice 
de la th^ocratie monoth^ique. £t rimpopularit^ de la 
croyance y rendant oppressive la domination d*nn sacer- 
doce trop concentr6, toujours pr^occup^'du soin de main- 
tenir le monoth^isme chez des sujets constamment dispose 
k retourner au polyth^isme, les guerriers y pr6valurent sur 
des prdtres impopulaires plus promptement que dans les 
tb^craties normales, 

$ 3. — Polytb^isme mititaire. — II est inteltectael oa locial.— Propriil^s et 
r^sultats du polytb^isme iotellecluel ou grec. 

Dans toute th6ocratie, quand la> culture intellectuelie et 
Tessor industriel deviennent impuissants k dissimuler le 
besoin d'une activity collective qui ne pent 6tre alors que 
militaire, les guerriers finissent toi^^ours par pr^valoir sur 
les pr^tres. Mais leur preponderance ne parvient jamais k 
transformer la constitution thdocratique en un vrai regime 
militaire; aacun veritable syst^me de conqu^te ne pouvant 
s*etablir chez des populations que leurs moeurs et leurs 
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traditions rendent antfpathiques k la gaerre. L'activit^ mi- 
litalre, avec ses admirables propri^t^s politiques, et avec 
Textension que seule elle est alors capable d'apporter aux asso- 
ciations humaines, ne pr^vaut done que dans des pays et chez 
des populations oCi n'ont pu s*6tablir le regime et les mceurs 
ih^ocratiques. Et, comme nous Tavonsvu, c'est Tinfluence 
continue de la situation cnvironnante, du pays hab!t6, qui 
determine surtout chaque population s6dentaire k s'adonncr 
essentlellement au travail pacifique ou ^Tactiyit^ guerrl^re. 
Dans ce dernier cas, sans que les castes industrielles soicnt 
jamais abolies, elles finissent par s*agr^er lila caste mili- 
taire, dont les chefs, afin d'assurer la discipline indispensable 
k Factivit^ qui pr^vaut, s'emparent des principales fonctions 
sacerdotales. L'esclavage, purement accessoire dans la th6o- 
cratie, alors extrfimement 6tendu et d6velopp6, devientla 
base de Tessor militaire ; et les hommes libres finissent par 
ne conserver entre eux d'autre distinction h6r6ditaire, k la 
fois spirituelle et temporelle, que celle des cfficiers et des 
soldats. 

Un double progr^s intellectuel et moral caract^rise dfes le 
d6but la civilisation militaire. Toutes les peuplades oil pr^- 
vaut la vie guerrifere reraplacent promptement T^criture 
hi^roglyphique par T^criture alphab^tique , et la polygamie 
par la monogamie. Soit que les chefs, seuls vraiment poly- 
games, laissent leurs femmes au foyer domestique, soit qu'ils 
les emm^nent au camp , Texistence guerri^re est naturelle- 
ment incompatible avec les moeurs qu'exige la polygamie; et 
en constituant une double langue, Tusage des hi^roglyphes 
suscitait des lenteurs et des Equivoques contraires h la c6l6- 
ritd qu'exigent les communications militaires. Les cas mfimes 
oil Talphabet semble amen6 par une civilisation industrielle, 
se rapportent tons h des populations maritimes chez lesquelles 
le commerce ne fut qu'un accessoire de la guerre. 

Nous avons vu que la syst^matisation th^ocratique fut in- 
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sufilsante k un double titre : d*abord par suite du carac- 
tfere 6goiste de Tactivit^ pacifique qu'elle dut seulement 
cultiver; jamais les tgyptiens et les Persans n'eurent aucua 
sentiment social comparable k ce que fut Tamour de laPatrie 
Chez les Grecs et les Romains; en second lieu, la direc- 
tion exclusive de Tintelligence vers les destinations pratiques 
Unit par la rendre incapable d*un suffisant essor abstrait. 
Nous devons done d'abord expliquer comment le polytb^isme 
militaire se trouva propre & corriger cette double impuis- 
sance. 

La destination normale de ractivit(^ militaire est la con- 
qu^te universelle, qui ne pent ^tre 6videmment r^alis^e que 
par une seule nation dont le succ^s pr6vient celui de toutes 
les autres. Et, si un concours d'influences locales empSche 
le d^veloppement de la vie guerri^re dont Tessor preserve 
du r^ime thdocratique, Tabsence de destination sociale de 
ractivit6 collective, doit disposer les natures d'^lite k d^ve- 
lopper Texistence speculative, affranchie, dans ce cas, des 
entraves sacerdotales. En m^me temps, la population, n'^tant 
pas absorb^e par la guerre, seconde une telle disposition en 
gotltant librement les productions esth(§tiques et les tenta- 
tlves philosophiques. De petites ties nombreuses et rappro- 
ch^e^t voisines d'un continent, tel que la Gr^ce, coup^ d'istb- 
mes profonds ou de vastes golfes et sillonn^ de nombreuses 
chatnes de montagnes, expliquent parfaitement Fimposslbi- 
lit6 de conquStesgraduellement 6tendues, seules d^cisives; et 
ces m^mes influences sont tr^s-propres k entretenir assez les 
hostilit^s mutuelles pour prdvenir le retour des mceurs th6o- 
cratiques. En outre, runiformitS naturelle de moeurs etde 
langage des diverses peuplades fix6e$ sur un tel territoire 
d^veloppe, k tons ^gards, une similitude incompatible avec 
la preponderance militaire d'aucune d*entre elles. Telles 
sont les circonstances qui , faisant avorter Tactivlte mili- 
taire, determinent Tessor intellectuel. Mais le succ^s decisif 
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de rSvolutioQ speculative ainsi amende dut aussi se restreindre 
k une seule des populations susceptibles d'y parvenir; car le 
polyth^isme ne comporte qu'ua progr^s limits, soit dans la 
science, soit m^me dans ies arts. 

L^essor militaire et le succ5s Intellectuel supposent des ha- 
bitudes trop incompatibles pour qu'ils aient pu se succ^der 
dans la m^me population. Mais, Tintelligence et ractivitS ayattt 
dt6 s6par6ment d^velopp^es par deux peoples diff^rents, Ies 
Grecs et Ies Uomains, ceux-ci, quand le moment en fut venu , 
s'appropriferent ais^raent Ies prlncipaux fruits de revolution 
speculative, d^oCi alors r^sulta un nouveau regime. 

Lepolythdisme militaire (qu'il doive ulterieurement devenlr 
intellectuel ou social) a toujours pour point de depart la 
preponderance des guerrlers sur Ies pretres. Elle est con- 
stamment due k des rois, seuls capables de consommer une 
telle usurpation, quand elle devient opportune. Dans Ies 
tbeocraties assez caracterisees, leur pouvoir se consolide, 
mais en modifiant son principe militaire sous Tinfluence sa- 
cerdotale, qui continue k prevaloir moralement quoique com- 
primee politiquement. Quand Tessor guerrier precede et 
previent retablissement des mceurs theocratiques, la mo- 
narchie, impropre k dinger le developpement continude 
ractivite militaire, disparait bientdt. Apres avoir brise le 
joug sacerdotal I elle ne peut que preparer Tavenement de 
la democratic Ou de Tarlstocratie, suivant que le polytbeisme 
doit devenir intellectuel ou social. 

Dans le premier cas, le defaut de destination sociale, par 
suite de Timpuissance de plus en plus evidente de Tactivite 
militaire ^ produire aucun grand resultat, en mSme temps 
qu'il rel^cbe et affaiblit tous Ies liens sociaux, amene une 
turbulence e^renee qui fait habituellemeut prevaloir Ies me- 
diocrites demagogiqueset degoillte Ies hommessuperieurs dea 
fonctioBS publiques. C'est seulement dans Ies crises fluscit^ 
par d'lmminents dangers que le pouvoir revient k quiil appar- 
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tient v^ritablement. Dans les temps ordinaires, les inf^rieurs 
s'attribuent le choix des sup^rieurs, d*abord dans la classe 
patricienne h la fois militaire et sacerdotale, puis parmi tons 
les hommes libres. Telle fut la sociability grecque, qui, mal- 
gr6 tousses vices, a pu cependant m^riter unegloire ^ternelle 
par son admirable resistance k la th^ocratie persane, plus 
oppressive et plus d^gdn^rde qu'aucune autre h la suite de la 
preponderance des guerriers sur les prStres. Cette resistance 
fut ulterieurement compietee par I'expedltion d' Alexandre, 
qui, ii d'admirablesfondations,joignitle grave inconvenient 
d'augmenter la conniption des mceurs occidentales par les 
contacts orientaux. 

Ayant reconnu la necessite du polytheisme intellectuel, 
les circonstances qui lerendirent possible, puis celles qui dd- 
terminerent son avenement, nous avons maintenant& exa- 
miner les principaux resultats qu'il a produits. 

Plus gene que la philosophie et la science par la syste- 
matisation theocratlque, Tart dut surglr d'abord, profitant 
le premier de la liberte que lui laissait le regime militaire. 
Tant quMl adhera au culte , 11 resta borne aux developpe- 
ments secondaires, destines & preciser les conceptions dog- 
matiques. Devenu independant, 11 osa bient6t modifier direc- 
tement les croyances premieres, de maniere^ sanctionner 
les nobles aspirations ou pressentiments dont les vrais poetes 
furent toujours les meilleurs organes, Mais, en revanche, la 
situation ne lui procura plus , d'ordinaire, aucune impul- 
sion eminente, tandis que, sous la theocratie, il se trouvait 
lie profondement ^ Tensemble d'un culte imposant Ayant 
perdu la dignite sociale que leur conferait le regime sa- 
cerdotal , ses organes tomb^rent dans la dependance des 
grands et des riches , qui decidferent du choix des sujets k 
traiter. Aussi , malgre tout reclat qu'il a jete. Tart grec ne 
produisit reellement pendant Tespace de trelze siecles que 
deux genies du premier ordre, Tun epique» Tautre drama- 
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tiqnef Hom^e et Escbyle. Lcs perfectionnements relatifs 
aux arts sp^ciaux furent surtont prononc^ dans la sculpture^ 
qui attelgnit alors une haute perfection. 

L'ensemble des productions esth^tiques concourut k pro- 
pager, panni les Grecs, r6mancipation th^ologique. L'art fa- 
cilita la vulgarisation des constructions scientifiques en d6- 
velappant un premier degr6 d^abstraetion babituelle; et la 
liberte po^tique pr^para la liberty pbilosophique en suscitant 
sur rbomme et la soci6t6 des conceptions d'autant plus har- 
dies qu*elles ^taient dispense de toute syst6matisation et de 
toute application. 

Le polyth^isme grec, en effet, sentit plus que les autres 
Vinanit^ de Texplieation tb^logique de nos pens6es et de 
nos affections, ainsi attributes k des volont^ surnaturelles, 
toot aussi inexplicable^ L*art, conduit k p^n^trer les motifs 
des r<^solutions divines, fit alors d^pendre le monde moral de 
Tordre physique. Dans le poeme d'fiom^re , pour dissiper sa 
propre h^tation entre les Grecs et les Troyens, Jupiter re- 
court k la pesanteur, qui prononce entre eux. Sans Stre sur- 
tout destine au monde ext^rieur, le dogme poly tb6ique y con- 
venaitmieux qu*^ Tordre humain, puisque ses explications, 
quelque illusoires qu^elles fussent, du moins n'y constituaient 
pas directement un cercle vicieux. L'astrol4trie, n6e des 
premieres reactions de la science sp^ciale, consacranaturelle- 
ment, tant que dura la vraie tb^ocratie, le principe scienti- 
fique ; et celui-ci, repr6sent6 alors par T^bauche des concep- 
tions numdriques et g^om^triques , ftit pleinement accueilli, 
dans les premiers slides de T^laboration grecque, par le po- 
lyth^isme intellectuel et militaire. 

Quoique la science et la philosophic se soient finalement 
s^par^es dans revolution intellectuelle de la Gr^ce, elles y fu- 
rent tenement unies d'abord que leur essor respectlf, ^tudi^ 
s^par^ment, doltrester inintelligible. Mais, ayant toujours 
en vue leur ensemble, 11 faut d'al)ord appr^cier les premiers 
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ptogrht seietit!fi<|ues qui devlnrent ensnite le prlnM^al fMl^ 
dement de revolution philosophlque. 

Dans les speculations numdriques, les acquisitions fiStlchU 
ques et theocratlques ne f urent pas d'abord notablement d^- 
piissees; mais elles servirent h mleux concevoir Tbarmonie 
universelle d'aprfes les rapprochements qu'elles inspir^rent 
entre les ph^nom^nes quelconques. Souvent aussi la subtillt6 
grecque altera le caractftre tb^orique des proprietes philoso- 
pbiques des nombres, en s'efforgant d'y subordonner les lois 
aux causes, cc qui constituait une vraie r^trogradation, la cause 
tfetant jamais destin^e qu'^ preparer la loi. Mais la science 
grecque fut surtout caracteris^e par Tessor de la geom6trie 
abstraite, rest^e en dehors des etudes sacerdotales par suite 
de leur subordination k la pratique. Cette geometrie fut fondle 
par la decouverte des deux lois connexes de Thalfes : la con- 
Stance de la somme des angles d'un triangle rectiligne et la 
proportionnalite des cfit^s entre les triangles equiangles; 
d*oii rdsulta la theorie des polygenes et mfime rebauche de 
celle du cercle. La culture de la geometric lineaire susclta le 
developpement systeraatlque de la conception de Tespace, 
qui, destinee h nous permettre de considerer Tetendue abs- 
traite isoiement des cas concrets, etait jusque 13, restee con- 
fuse etimparfaitement instituee. En astronomic, des construc- 
tions planes purent etre alors substituees aux constructions 
en relief, qui pourtant ne furent jamais abandonnees entiS- 
rement. Le mouvement diurne fut mieux apprecie; et qud- 
quela decoQverte de la sphericite de la terre et de la conver- 
gence des verticales Foit attribuee communement h recole 
d'Alexandrie, elleremontetrfes-probablement&Thalfes. Quant 
k Talgebre, les deux lois qu'il avaitdecouvertes concoururent 
& en developper la base geometrlque ; car la premiere etablit 
directement une equation proprement dite, et la secondc une 
proportion. Tel fut, par suite de reiaboration grecque, le 
premier essor de la science abstraite : car, quoiquePythagore 
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ait pu d^couvrtr d^duetirement la lol des trois earrM^ eUe 
imaba tongtemps aratit lui dti g^oie th^ocratique procMant 
par la comparalson dJteete des aires. 

La science abstraite se trouvait alors asset d^?eIopp6e pour 
qoe les esprits vraiment philosopbiques en sentlssent di&ik 
nncompatibilit^ g6n6rale avec toote tb^ologie, in6me mono* 
tli6ique. Aussi quelques penseurs tent^rent-ils de remplacer 
tx)utes les^ causes intelligentes par des causes aveugles, en 
s^effor^ant dUnstituer une synthase purement objective. Mais 
cet effort pr6matur6 pour sortir du tbtologisine ne pouvait 
aboutlr qu'^ substltuer provlsoirement des entity aux divi* 
nit^5, en douant les unes des prfocipaux attributs qu*on re« 
ftsait aux autres. D^aiileurs 11 6tait ais6 de sentir que, mtoe 
en supposant possible une synthase objective, la base seien* 
Mfique en derait 6tre encore tr^s-insufflsante. Mais si ces 
tentatives grecques forent impuissantes k cr^er un veritable 
systftme intellectuel , elles firent surgir, quand elles furent 
dues k de vrais penseurs, des aper^us qui, 1balgr6 leur inco* 
Mrence, comport^rent une pr^cieuse efflcacit^ , non-seule- 
ment logique mais mSme scientifique : ce sent ces apen^us 
qu*il faut maintenant appr^cier. 

En premier lieu se place Ihypoth^ corpusculaire qui fut 
due surtout & D^mocrite. Elle posa longtemps dVance 1« 
fbndement philosopbique de la physique proprement dite, en 
attribuant les propri^t^s g^n^rales de la mati^re aux moindres 
particules que nous puissions concevofr. En second lieu, le 
principe d*Aristote sur la plurality des ^16ments foumit & la 
ehimie une base g6n^rale. Les quatre ^ISments primitifs, la 
terre, lean, Tair ct le feu, se sont trouv^s assez heuren- 
scment choisis pour pouvoir diriger Tensemble des travaux 
Chimiques jusqu'au sifecle dernier. Quoique la physique 
et la ehimie fussent encore bien loin de pouvoir sargir r6el< 
letnent, eette double base phllosophique procura quel'* 
^e eonslstiince k Templol des entit^s introduites dans M 
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speculations concernant le . monde inorganique. En troi- 
sitoe lieu, Aristote jeta les premiers fondements de Tana- 
tomie g^n^rale, en instituant la comparaison entre les dif- 
f^rents organes d'un mftme individu, et le rapprochement 
8ynth6tique des diff(6rents organismes. Par son principe de 
la cooperation coa^ue comme la base et le but de toute 
association , il fut le vrai fondateur de la th^orie statique 
de Torganisation sociale^ et, en etablissant la subordination 
n^cessaire des constructions subjectives k leurs materiaux 
objectifs, il ^baucba la tb^orie positive de Tentendement 
humain. Enfin sa superiorit6 s'^tendit jusqu*^ la morale; 
car son lumineux aper^u sur la nature de chaque vertUi 
comme toiyours interm^diaire entre deux vices opposes. Tun 
par exc^s, Tautre par d6faut, impllque h la fois la plurality 
de nos penchants et leur concours n^cessaire, double base 
de la th^orie positive de la vie affective. Si, en histoire, les 
anciens durent se bomer k fournir aux penseurs modernes 
des mat^riaux indlspensables, les aper^us d'H^rodote et de 
Thucydide prouvent du moins qu'ils mMt^rent fortement 
sur les ph/^nom^nes sociaux. 

Telle fut la premiere Evolution grecque oii les theoriclens 
k la fois savants et philosophes s^efforc^rent d'allier la r^alite 
des vues k la g^n^ralite des conceptions. Mais Aristote, le 
dernier et le plus grand d'entre eux, ne fut plus suivi que de 
purs discoureurs ou de simples commentateurs. Dans ses 
travaux, les trois principales doctrines sur le monde, la vie 
et la societe furent li^es seulement par son syst^meprovisoire 
de logique ; ct ainsi se trouvait d^j^ annonc^e la veritable 
nature de la synthase speculative, consistant dans Tunite de 
methode et Thomogeneite de doctrine. La situation grecque 
ne permettait pas d*entreprendre de systematisation com- 
plete; mais les verltables penseurs y sentirent TinsufiSsance 
de toute philosophic theologlque, et ils s'efforcerent de pre- 
parer le positiVisme, dont ils pressentirent le lointain avene- 



8GIBNGB SOCIALS OC 80CI0L0GIE. S65 

ment Lenr dignity morale offrlt uiie parfaite harmonie avec 
leor superiority intellectuelle, et lis surent toi:goars renon- 
cer k la grandeur et & la ricbesse. Mais, avec ces caract&res 
communs, F^cole de Thal^s resta la plus abstraite» celle d'A- 
ristote la plus syst^matique; enfin celle de Pytbagore, qu'il 
nous reste & appr6cier, fut le lien de Tune & Tautre et la plus 
sociale. 

Les d^veloppements secondaires que la science dut k cette 
6cole furentla tb^orie despoly^dres r^guliers, T^baucbedes 
lois acoustiques et la r&gle g6om6trique de la reflexion lumi* 
Dense. En outre, seul de toute Tantiquit^, Pytbagore pressentit 
la regeneration, d*abordintellectuelle, puis sociale, que devait 
produire la conception du double mouvement de la terre. 
Mais surtout il developpa admirablement la nature sociale de 
son ecole en instituant une discipline systematique qui, tou- 
jours volontaire et complete, forma bientOt un contraste 
frappant avec le devergondage des aspirations monolbeiques. 
Entoure d'iniluences deistes, au temps oQ Bouddba, Confu- 
cius et Zoroastre s^effor^aient de reorganiser les trois grandes 
tbeocraties orientales, il dedaigna la vulgaire ambition de 
figurer parmi les renovateurs apparents qui troublaient Fa- 
venlr pour ameiiorer le present ; et son dernier successeur, 
ApoUonius de Tyane, tant calomnie par les Chretiens, te- 
moigna la persistance caracteristique de son ecole k defendre 
les dograes polytbeiques en y menageant des ameliorations 
secondaires. Youlant systematiser la societe, Pytbagore con- 
sacra Tessor abstrait de Tbaies comme posant la premiere 
base de la seule pbilosopbie pouvant convenir k la science 
sociale oi!^ la recbercbe des causes est essentiellement inap- 
plicable; et, sanctionnant rationnellement la preponderance 
que la theocratic attribuait instinctivement k la morale, il dis« 
posa Aristote k pousser ses meditations encyclopediques Jus- 
qixk Tordre bumain. 

L*universalite des croyances pent seulement resulter de la 
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oo&eeption d6 rHutxwnitd, qui, it son tour, ex!ge po&r sur«< 
glr, sinon cette untversalit^, au moins uae suffisante com- 
munautd inticliectoelle. Or^ celie*cl ayant besoin des efforts 
du monotb^fsmo pour arriver & i*aniversalU6, le r61e do 
cette der&i^ forme de T^tat tb^ologique est done do 
rendre possible la conception de rHamanlt^. Mais les so- 
phistes grecs, dont Socrate et Platon furent les chefs, prl- 
rent la transftfon monotb^ique pour r^tat d^finitif de la rai- 
son humaine^ et m^connurent la n6cesslt6 de Tincorporation 
qui devait, pr6alablement, avoir r6uni sous une m^me domi* 
mination tous les peuples civilises. Le besoin de r^v^Iatton 
qui caract^rise la foi monotb^ique, Ht naturellementesp4* 
rer la divinisation t ses fondateurs. Les litterateurs d6istes 
s*einparant alors surtout de la morale, Tbomme y fut tra!t6 
comine purement intellectuel, et le sentiment et mdme Vac- 
tivite laiss^s^ T^cart. Le sacrifice da cceur ^ Tesprf ties con* 
duisit au d^dain des femmes, et, ne comprenant pas los 
theories sociologiques ^baucb^es pr^c^deroment, lis pr^o* 
nls^rent les utopies subversives sur lafamlUe et la propriety. 

Enr6alit6, T^laboration d'Aristote avait 6puis6 Fefficacft^ 
pbilosophique de la science ant^rieure ; aussi les bommes de 
g4nie qui lui succ^d^rent, se vou^rent au d6veloppement 
de la science sp6ciale qui devait n^cessairement prte4der et 
preparer de nouveUes constructions pbilosophiques. Alors 
surgirent, aprfes les vrais philosophes, des th^oriciens encore 
plusabstraits, qui, sous le simple titre de savatnts, 61abor^rent 
la Base positive de toute saine philosophic. Mais entre cet es- 
sor intellectuel et le pr^c^dent, se pla^a la fondation du c6- 
l§bre mus6e d'Alexandrie. 

Ce fut k la science, bien plut6t qn'k la litt^rature, que le 
meilleur successeur d'Alexandre consacra ce noble 6tablisse- 
ment, dont la seule cp6ation suffit pour indiquer combien le 
mouvementscientifique ant^rieur avait int6ress6 la population 
grecque lV6anmoinslemus6ed'Alexandrie, blentdt envahi de 
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plus 60 plus par les grammairiens, les rh^teurs et les sophto- 
t^, n'assista jamais beaucoup les vrais savants. Arcbim^de et 
Apollonius n'en profit^rent pas, et les principaux travaux 
d'Hipparques'accomplirent ailleurs. Mais cette iastitutiOQ fa- 
^iljta beaucoup la propagation de la science grecque. soit par 
an eoseignement continu, soit en conservant les rdsuUats 
obtenua. On lui dut aussi le d^veloppement de quelques sa- 
vants d'un g^nie secondaire, surtout d'^ratosth^ne et de Pto- 
l^m6e« En r^sumd, cette institution, r^sultat de la premiere 
Evolution scientifique de la Gr^ce, fut Tauxiliaire de la se- 
conde. 

Eudoxe de Cnide, qui embrassa avec un ^gal succ^ toutes 
les speculations accessibles k Fesprit math^matique, et k qui 
fureat dues la cubature de la pyramide et la determination 
rigoureuse de Tobliquit^ de r^cliptique, fournit une transi- 
tion normale entre les deux grandes phases tb^oriques de la 
Gr&de. Dfes le d^but de la seconde, le traits didactique d*£u- 
elide t^moigna la consistance decisive et Testime universalle 
acquises d^j^ par la g6om6trie. Blais si Tauteur edt iH plus 
toinent, 11 aurait pu garantir le raisonnement gSom^trique 
des subtilit^s des dialecticiens, sans alt^rer le vMtablo es* 
prit de d^couvertes dont renchatnement devait dtre alors 
plus facile k manifester qu*^ dissimuler. 

Les travaux caract^ristiques d'Archim^de consist^rent sur« 
tout dans la rectification du cercle et des sections coniques, 
dans la quadrature de la sphere et la cubature des plus simples 
corps ronds. Par la th^orie des centres de gravity il lia, k la 
g^om^trle, la m^canique qu*il tenta de fonder. Mais, sans no- 
tions rationnelles sur le mouvement, il ne put ^tablir la thto- 
rie abstraite de r^quilibre : son principe du levier ne sufflt 
que dans quelques cas particuliers, et son induction bydro- 
statlque sur la perte de poids i§prouvee par tout corps plong6 
dans un flulde, n'aboutit qa'k poser de nouvelles questions 
giom^triques dont la solution est n^oessaire k la det«rmin9*> 
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tion de la situation d'^uilibre d*un corps flottant Apr^s Ar- 
chim&de, son digne successeur Apollonius compMta la g^* 
m^trie grecque en d6couvrant les principales propri^t6s des 
sections coniques. 

Les d^couvcrtes g^om^triques, k mesure qn^elles surgirentt 
furent promptement appliqudes k Tastronomle, et d^^k Apol- 
lonius se servit des Epicycles pour expliqu^ les rdtrogra- 
dations et stations apparentes des plan&tes. Mais aussi TasK 
tronomie augmenta laconsistance et la dignity de lag^om^trie 
en lui foumissant une destination g<§n6rale qui la liait ^Ten- 
semble de la philosophic naturelle. £ratosth^ne, prdcurseur 
immddiat d*Hipparque, institua la mesure gdn^ralede la terre 
et en perfectionna la description en appliquant h la construc- 
tion des mappemondes le tb^or&me d'Apollonius sur la sec- 
tion antiparall&le du c6ne circulaire oblique. Avant lui, le 
proe^d^ d'Aristarque de Samos, pour la determination du 
rapport entre les distances de la lune au soleil et k la terre, 
avait foumi le type logique des comparaisons entre les dis- 
tances plan^taires. Les travaux d*Hipparque sont surtout ca- 
ract^ris^s par deux grandes constructions connexes, Tune 
logique, Tautre scientilique : T^baucbe decisive de la trigono- 
m^trie et la d^couverte de la precession des Equinoxes. La 
fondation grecque de la trigonom4trie, qui d*ai]leurs resta 
longtemps imparfaite, procura d^s lors k Tastronomie sh con- 
stitution definitive dans laquelle les provisions rOsultent de 
calculs et non plus de figures; et elle amena la decouverte 
de la precession des equinoxes en permettant k Hipparque 
de rapporter k recliptique et non plus k requateur,^ comme 
Fexigent les observations, la position des etoiles. Cette double 
decouverte conduisit k la determination rigoureuse des posi- 
tions, c'est-^ dire des distances celestes et terrestres, les unes 
angulaires, les autres spheriques. Hipparque put ainsi com- 
pleter r^tabllssement, ebauche sous Thaies, des relations 
generates entre les etudes celestes et leurs applications geo- 
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graphiques et inaritimes. Relativement aux principaux mou- 
vements plan^taires, cette phase scientiiique d^voila des 
anomalies assez complexes pour faire d^j^ sentir Fimpuis- 
sance fioale de Thypotb^se circulaire qu*on ne put conser- 
ver qu*en combinant, avec Texp^^dlent de rexcentricit^, Tar- 
tifice de T^picycle. Quoique essentiellement institute par 
Uipparque, cette 6tude speciale et minutieuse incomba au 
faible successeur qui teota d^usurper sa gloire. Le priocipal 
m^rite de Ptol^m^ se r^duisit, en effet, ^ d^brouiller et & 
r^ulariser la plupart de ces anomalies, surtout celles qui soot 
relatives k la lune. 

Les influences sociales» intellectuellement retrogrades, 
qui poussaient Tesprit grec k preparer la transition mono- 
th^lque, ayant emp^ch^ le g^nie d'Hipparque d'effectuer la 
renovation astronomique, elle fut r^serv^e k Kopemic et Ke- 
pler; et ces m^mes entraves qui arrSt&rent les progr^s de 
Tastronomie retard^rent ^galement rav6nement distinct de 
Talg^bre que leur rattachait directement la fondation de la 
trigonometrle. Ge fut seulement k la fin de cette phase scien- 
tifique que reiaboration isol6e de Diopbante etablit nette- 
uient le veritable caract&re du principal instrument de la 
deduction mathtoatique. 

Telle fut revolution, esthetique, puis surtout philoso- 
pbique et scientifique, k laquelle fut vouee la population 
grecque. Mais cette appreciation du polytheisme intellectuel 
ne pourra se completer qu'apres Texamen du polytheisme 
social, 

S 4. -^ Polytheisme social ou romain. — Ses propri^tds; sod d6reloppe- 
ment bislorique. «- Transition du polyliieisme au moDOtli6isme. 

Nous avons vu que le polytheisme intellectuel resulta 
d*une situation qui, tout k la fois, dune part poussait k Tac- 
tivite guerriere et de Tautre Fempechait d'arriver k sa des- 
tination : Textension de la societe par la conquet^. Le succes 

21. 
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d^une telle activity fut done n^cesiiairement dd h, des circon* 
tances Inverses, c'est-i-dfre qui, poussant Ji, Tactivit^ mlll- 
taire, lui permirent en outre d'atteindre son but Mais I'in- 
tluence de telles circonstances resta toujours llmlt^e au 
d^but d'une entreprise dont le propre essor assurait le d6- 
veloppement. et qui ne pouvalt Svidemment r^ussir que chez 
un seul peuple. Son territoire devait pouvoir le nourrir, 
mals cependant le pousser k s'^tendre au dehors au lieu de 
le retenlr au dedans par Tattrait d'une existence trop Indus- 
trielle. Ensulte, le noyau de Tincorporation militaire devait 
6tre une cit6 voisine de la mer, et pourtant continentale ; 
soit afin de devenir moins accessible, soitafin que ractivit^ 
de la nation eonqu^rante f(it mieux condens6e. Les m^mes 
motifs font reconnaltre que sa situation, ndcessairement oc- 
cidentale, devait se trouver k Tune des limites mirldlonalcs 
du syst^me europ^en. Enfin les centres respectifs des deux 
Evolutions mentale et sociale, propres au polythdisme mili- 
taire, nedevaient 6tre ni trop voisins ni trop distants, afin 
que fUssent assur^es leur ind^pendance primitive et leur 
combinaison finale, Egalement indispensables k leur com- 
mune destination. L*Etude de leurs situations respectives 
montre done que les destinies d*Ath^nes, de Rome et de 
Carthage devaient 6tre ce qu*elles furent 

Par suite des influences locales, et contralrement k ce qui 
eut lieu en Gr^ce, Taction pr^valut done k Rome sur la con- 
templation , et la pensEe mftmo des moindres citoyens y fut 
toujours dirigde vers TactivitE collective. Une vie Eminem- 
ment civique dEveloppa dans tous les rangs I'instinct social, 
qui devint le principe implicite de la conduite habituelle. 
Mais, outre celte influence commune k tous les hommes libres, 
le regime remain disposa les citoyens d'Elite, bien plus oc- 
cupEs d'allleurs que les chefs grecs , k gotiter aussi les $atis* 
factions thEoriques, esthEtiques ou scientifiques. SI, quand 
TactlvitE domlnJintG fut assez dEveloppEe, et son but sufll* 
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samment attefnt, Rome ne vit point surgif de d^eouvertes 
flcieQtiflques, cela provint surtout de ee que cette disponibi- 
lltd ne survint que quand fut accompli un essor abstraitqui 
no pouvait se continuer qu'apr^s une enti^re renovation so* 
ciale. Mais tant que prdvalut Tactlvit^ caract^ristfque da 
peuple romain, la reaction intellectuelle endut surtout con* 
sister dans Tappropriation du polyih^ismo k la destination 
civique. La hi^rarchie des dieux prit alorsun caract^re pro<-> 
nonce, au lieu de la vague constitution qui correspondait k 
Tanarchie grecque, et de rindetermination n^cessairo k la 
tfaeocratie pour pr^venir l*oppression mutuelle des princi** 
paux sacerdoces. Les apotheoses, dont les deux regimes ante* 
rlenrs avaient borne Tusage aux temps primitifs, furentgra* 
diiellemcnt developpees; et cette admirable institution, qu^il 
serait sans douto absurde de Juger d*apr6s ce qu'elle devfnt 
sous^a decadence du regime romain , fut un puissant stimu- 
lant de la plus noble ambition , ainsi que la source des meil** 
leureset des plus justes recompenses. Si done le polytheisme 
grec fut esthetiquement superieur, la superiorite philoso- 
phique appartint au polytheisme romain , oil les croyances 
sumaturelles oflPrirent le caractere le plus rationnel en 
meme temps que la meilleure application. 

Tons les modes de la vie pratique sont tellement connexes 
qu'ils peuvent aisement se combiner ou se succeder; et cela 
est surtout vrai en partant du mode militaire, qui, dapr^s 
sa complication et sa generalite superieures, se liele mieux h 
Tensemble des diverses industries. Aussi les Remains ij'eu- 
rent-ils Jamais les sots dedains dfe la population grecque pour 
toute activite productive; et Toccident guerri.er offrit , par 
suite de leurs travaux, des constructions niaterielles qui sou- 
vent surpass^rent, endiflSiculte comme en utilite, celles de 
Torient theocratique. 

Due k Tactivite militaire , Tinstitution de la monogamie se 
consollda et s'ameilora k mesure qu'elle prevalut, et de 1^ 
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Vint la superiority du mariage romain sur le mariago grec. 
QttOique la matrone romaine ne soit pas encore la vraie com- 
pagne d'un ^poax fr^quemment ^loign^ d'elle, 11 Tappr^cie 
d^j^ comme lameilleure source du soulagement et des conso- 
lations qu*exigent les travaux et les Amotions de la vie puW- 
que. 11 Itti confie la surintendance de T^ducation des enfants, 
dont rinstruction sp^ciale est attribute k des subalternes or- 
dinairement esclaves. Ainsi que Tunion de Thomme et de la 
femme, ractivit^ romaine, d^veloppant k tous ^ards les sen- 
timents de v^D^ration, augmenta le respect pour les vieil- 
lards : et raccroissement que Tensemble des n^cessit^s poll- 
tiques procura naturellement k Tautorit^ de la naissance, 
n'emp^cha pas ce progr^. Quoique les deux principes se 
ponciliassent spontan^ment au sein de chaque famille, lis se 
trouvaient sou vent en opposition dans les contacts ext^rleurs* 
et la vieillesse y conservait son Juste ascendant. Le ddve- 
loppement de la vie publiquo fit profond§ment sentir le 
double titre que les services rendus et rexp6rlence acquise 
donnent k la v^n^ration. D^autre part, si rautorit^du chef de 
famille ne comportait point encore des restrictions que la s^ 
paration des deux pouvoirs spirituel et temporel pent seule 
rendre compatibles avec Tordre priv6, cette autorit^ fUtdu 
moins plus digne et moins arbitraire quand elle devint im- 
plicitement une fonction sociale destin^e k former des ci- 
toyens ou m6me des femmes capables d^en preparer. 

Devenue la base individuelle de Tactivitd collective, Tin- 
stitution de Tesclavage se trouva profondement incorpor^ k 
toute Texistence romaine. Gbaque citoyen dut la respecter 
comme garantie priv^e do sa vie publique, et Tesclave lui- 
mdme se sentit honor6 de cette participation indirecte k la 
destination commune. Profondement incorporee k la famille, 
comme son nom seul le rappelle, Texistence des esclaves, 
comparable k celle des enfants, tout autant assigettis au 
chef commun, pr^para naturellement la domesticity finale. 
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Tons oes progr^s furent d'autant plus propres k la civili- 
sation roroaine qu'ils furent toujours amends par la sitaation 
sans aucune influence r^lle des prescriptions officielles. 
Les vains r^glements ^man^s d*une autorit^ n^cessairement 
temporelle, dont le caract^re spirituel ne pouvait qu*6tre ae- 
cessoire, necomport^rent Jamais Tefficacit^ des pr^ceptes par 
lesquels, souslath^ocratie, le sacerdoce disciplinait la vie 
priv^e. Mais, sans aucune intervention des magistrats, le ma- 
rlage romain fut pen trouble par les relations entre les mat- 
tres et les femmes esclaves, Tensemble de la situation dlspo- 
sant au respect habituel des conditions respectlves. 

L'institution des noms de famille qui caract^rise d^ son 
d^but la civilisation romaine, resume Tensemble des oonsid^ 
rations pr^c^entes, Quoique direetement due i Taccroisse* 
ment qu*6prouva Tautorit^ de la naissance, elle 6manait in- 
direetement de Tactivit^ collective; car la vie civique* gra- 
duellement ddveloppde sous la direction d^une corporation 
hdr^ditaire, dut bientOt inspirer aux principaux membres qui 
la composaient le d^ir de perp^tuer par une appellation fa- 
noili^re le souvenir des services rendus par eux et leurs an* 
c^tres. 

La civilisation romaine fut seule propre h r^aliser compl6- 
tement Tinstitution de la Patrie, que son regime int^rieur 
tendit toujours & coosolider et son essor ext^rieur k agrandir, 
jusqu*&ce que, suivant sa destination normale, elle repr^sen- 
tftt THumanit^. Le nom seul suffirait pour indiquer la restric- 
tion primitive de la Patrie k Tenceinte domestique, inspirant 
& riiomme un sentiment profond, et Tattachant au milieu od 
11 a v^u. Ge lien du dedans au dehors pr6cMe et concourt h 
preparer Texistence s^dentaire qui en devlent ensuite la 
principale base. La Patrie concerne alors le lien qui rappelle 
les impressions morales et mentales dont nous sentons Tin- 
fluence sur notre propre destiny. Limit^e d*abord i la com- 
binaison entre la famille et la maison^ Tinstitution s'6tend et 
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s6 complete quand, k la vie purement affectl?e, saee^de une 
vie essentiellemeDt active, qui suscite, d'apr^sune coopera- 
tion sentie, des liens plus 6ten^us, mals assez restreints tou- 
tefois pour comporter une sullisante intimftd. La Patrle de- 
vient alors la cit^, lieu natal des dlll^rents coop^rateurs, 
non-seulement contemporains, mails aussl pr^d^cesseurs et 
successeurs. Pour les nobles maltres de roccident, elle r^si- 
dait n^cessairement dans l^nceinte sacr^e de la ville 6ter- 
nelle. Kien n^est plus propre k consolider les liens humains 
que leur concentration habituelle autour d*un sl^ge materiel 
aussi convenable h repr^enter la continuity que la solidarity. 
La liaison de chacun t, un m6me milieu, ralliant un nombre 
sufflsant de coeurs et d*esprits, se trouve alors augment^e par 
les liaisons mutuelles qui, r^ciproquement, re<^oivent un sun 
orott de consistance et d'^nergie de la liaison de tons au 
mfime milieu. 

Inseparable de celle de la Patrie, Tinstitution de la pro- 
priety en est le meilleur appui. Les richesses mobilieres ne 
pourront Jamais etre assimiieos h celles qui r^sultent de la 
possession du sol * et Tappropriation d'une partie quelconque 
de la plan^te bumaine procurera toujours un pouvoir plus 
eonsistant et mieux senti que la force inherente aux fonctions 
qui s*y passent. L'opposition entre ces deux sources de puis- 
sance se manifesta dans la societe romaine lorsque la con- 
qufite eut cr6e de nouvelles fortunes. L'institutlon des cheva-^ 
Hers eut alors surtout pour but d'ouvrir h la richesse une 
Issue normale qui la detourn^t de lutter directement centre 
la naissance. Mais, pouvant exercer les fonctions industrielles 
et financieres que les senateurs devaient s^interdire, les che- 
valiers devinrent iinalement les principaux possesseurs. Le 
pouvoir temporel de la naissance s^effa^a alors de plus en 
plus devant celui de la ricbesse, de mani^re k preparer la 
constitution normale de la societe. 

La confiscation proprement dite qui ne pou\^it «f3t!St«f 
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SOUS la tb^ocratie, vu Torigiae surnaturelle des grandes pos- 
sessions annon^a, d§s les premiers temps de Rome, que 
la propri^t^ n'y d^rivait plus des sources divines et que di&»- 
ormais elle se trouvait humainement institu^a L*£tat s*at- 
trlbuant le pouvoir de transferer au fisc un domaine dout 
la concession ^manait iroplicitement de la communaut^, Tin- 
tervention sociale se trouva admise envers Tappropriation 
personnelle, qui, au moyen Age, subit de nouvelles conse- 
quences de ce principe destin6 finalement & la r6g6n6rer. 

Dans la 8oci6t6 romaine, le caract&re essentiellenaent tem- 
porel des magistrats ne leur permettait plus dUnvoquer sett- 
lement, ni mSme principalement, les consecrations surnatu- 
relles. Forces de motiver leurs arrets devant un libre puUlc, 
dont Topiuion en devenait la meilleure garantie, lis se trou- 
v^rent bientdt conduits A fonder leurs decisions sur rappr6* 
ciation directe des consequences domestiques ou civiques 
propres k chaque acte. Tel fut le point de depart de Tadmi* 
rable systeme d^institutions judiciaires propres h la constitu- 
tion romaine; et ainsi surgit graduellementune ebaucbe em- 
pirique mais decisive de la morale proprement dite. Gette 
construction, conservee parmi nous et perfectionnee par une 
experience de trelze slides, montre clairement que, dans 
la civilisation romaine, les plus importantes decisions so- 
cialesetaient, en realite, exclusivement fondees sur des con- 
siderations purement humaines et parfaitement independantes 
de toute croyance surnaturelle. 

L*autorite des cbefs, regardes comme issus des dieux, eut, 
sans doute, h Torigine, un caraot&re essentiellement theo* 
cratiquOj comme le prouvent soit les charges pontificales qui 
les preparaient aux dignites guerrieres, soft les fonctions re- 
ligieuses quMis exergaient k la tetedes armees. Mafs la source 
de Tautorite dut gradueliement se modifier k mesure que 
Taccomplissement de la destination militaire faisait surgir le 
merite piebeien appuye d^une suiKsante rich^sM. Alors les 
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considerations purement humaines tendirent de plus en pltis 
k se substituer aux tltres divlns pour faire naftre la v^n^ra- 
tion, base de toute discipline. Mais rinfluence directe de la 
vie active fut plus profonde encore sur les sup^rieurs , car 
seule elle r^gla Tautorit^, les prescriptions th^ologiques 
n'ayant jamais pu, dans toute ranjbiquit^, quMmposer la sou- 
mission. Sous rimpulsion pratique, rh^r^dit^ sdnatoriale 
ne pouvait garantir qu*une autorit^ collective , et le credit 
de cbaque patricien d^pendit surtout de sa propre conduite. 
La naissance eut alors principalement pour effet de per- 
mettre k chacun de mieux se preparer k sa destination so- 
ciale, sans procurer directement aucun pouvoir important 

Quant aux dispositions envers les vaincus, ce fut unlque- 
ment chez les Remains que se trouv^rent les mceurs qu'exi- 
gent Tagr^gation forc^e, pr6parant la libre convergence de 
populations distlnctes. L*admirable vers de Virglle : Parcere 
subjectis et debellare superbos^ caract^rise parfaitement la 
politique romaine, inspir^e par des sentiments sans lesquels 
le syst^me de conqu^te edt n^cessairement averts. Mais la 
sagesse des vues concourut ordinairement avec la lib^ralit^ 
des sentiments pour assurer Tempire de TOccident k ceux 
qui devaient y preparer directement la civilisation finale. Le 
stoat remain accueillit toujours avec respect les divinity des 
populations soumises, m6me de purs fetiches, et la ten- 
dance conciliante de la caste dirigeante fut constamment par- 
tag^e par Tensemble de la population. 

Tels furent les principaux caract^res et les admirables pro- 
pri^t^s du regime remain. Nous devons malntenant rapide- 
ment examiner dans quel ordre dut s*accomplir la grande in- 
corporation qu'il r^alisa, et quelles influences secondaires 
concoururent k le modifier. Mais il faut auparavant recon- 
naltre quelles furent les limites n^cessaires de Templre ainsi 
forme. 

Toute Textension possible de Tincorporatfon militaire dut 
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d'abord se r^duire aux populations sddentaires, sevdes 
susceptibles d*6tre yrairaent conqufses comme de conqu^ 
rir. Mais la conqudte , en r^tr^cissant le territoire qu*elles 
pouvaient occuper, ponssa les populations nomades h se 
domicilier, avant que leur libre d^veloppement les y con- 
doistt. En outre, parmi les peuples domicilii, un systferae 
de conqu^te ne peut r^ellement embrasser les populations pu- 
rement thdocratiques. D*apr^s leur caract^re pacifique, ces 
nations sont ais^ment vaincues ; mais, loin de devenir jamais 
assimilables, elles tendent toujours k modifier leurs conqu6- 
rants en leur offrant, outre une force d'inertie insurmon- 
table, les seductions d*une meilleure existence. Pftrmi les 
th^ocraties organis^es, Rome n'en r^unit Jamais que de pe- 
tites comme celle de TEtrurie, qui foumit peut-6tre le seul 
exemple de la complete assimilation d*nne th^ocratie avec 
une population guerri^re. L'agr^ation de laGaule ne r^ussit 
que d'apr^s Tinsuffisant essor du r^ime thdocratique dans 
cette vaste region, oA les guerriers tendaient k pr^valoir sur 
les pr^tres quand la conqu^te s'accomplit Le domaine re- 
main reste done finalemcnt circonscrit aux nations pure- 
ment militaires dont chacune aspirait it devenir le centre 
du syst^me occidental qui devait directement preparer la 
conception et rav^nement de THumanit^* 

Le r^ime remain dut n^cessairement comprendre deux 
p^riodes, dont les caract^res propres sont bien tranches et 
distincts. Dans la premiere, qui fut celle d'accroissement, 
Tempire se forma par Tagr^gation successive des peuples qui 
devaient en faire partie; dans la seconde, la conservation 
pr^valut sur Taccroissement ; et elle fut principalement 
consacr^e & r6pandre, parmi tons les peuples conquis, la 
meilleure civilisation et les plus hautes lumi^res que 1*6- 
poque comport&t 

La premiere p^riode se decompose en trois phases essen- 
tielles, suivant que I'incorporation s^^tendlt itritalie entidre. 
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puis h TEsf^Dd, enfin k la Gaule. Si, malgr^ la proximity, la 
Gaole D6 fut oonquise qu'apr&s TEspagne, ee fut par suitade 
rattrait qu'inspirait celle-cl, dont le climat ^tait meilleur, 
et dont la possession assnrait la libre navigation de laM^diter- 
ran^e et de POe^an. Une population plus divis^e faeilitait 
d*ailleur8oette conqudte, pp^par^epar diverses eolonisatiens. 
A.U oontraire la possession de la Gaule ofifrit d'abord peu 
d^lnt^pftt, si ce n^estsur 1^ cdtes m^ridionales. En mdme 
temps la soumission d'une nation belliqaeuse et unie pu» Pin- 
iluence tbt&ocratique, qui, loin de pouvoird^tourner desexp^ 
dittons, y provoquait afin de retarder rimminente prdpond§- 
pance des guerriers sur les pr^tres, pr^sentait de grandes 
difficuit6s. Enfin les colonies gauloises qui domin^rent d'a- 
bord dans ritalie septentrionale concoururent & dinger vers 
TEspagne les armes romaines. 

Ce fut surtout dans la premiere phase de leur essor, plus 
prolcmg^e que 1 ensemble des deux autres et aboutissant k la 
conqu§te de Tltalie, que les Remains d6velopp^rentau dehors 
oomme au dedans les qualit6s qui devaient assurer leur do- 
mination. La lenteur du d^veloppement garantissait sa con- 
sistanoe; mais cette gradation convenait surtout aux reac- 
tions int6rieures tant domestiques que civlques qui devlnrent 
le principal r^sultat du syst^me de eonqu6te. Son d^but dut 
dtre dirtg6 par une cencentration monarchique seule capable 
d'imprimer h la population primitive une suffisante homo- 
geneity. Neanmoins Texpulsion des rois devint blent6t la 
principale condition de la continuity du developpement de 
Tactivite mflitaire, qui ne pouvait s^etablir que sous une cor- 
poration her6ditaire, oti cette activity dominait ie caract6re 
sacerdotal, tendant k prevaloir chez un chef unique. La len- 
teur des premieres conqudtes eonsolida la preponderance 
aristocratique en disposant les patriciens aux concessions Qt 
les piebefens k la soumission. En mdme temps, des expeditions 
voisines et de courtes eampagnes ne pennettalent point an 
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coBsmttidaineiit mlHtAire de nniieoaiiattrd rMoandaai eivH^. 
Quolque la teodance ^ective alt^t d^4 rautorlt^ de U oaUh 
aance , les cboix da peuple restireat» p^adant la prttniire 
phaae, concentres chei loa patrlolens, de mani^re k slimiilar 
leur ff^le indiviciuel una diipmuer leur ascendant eolleotif. 

Entre eette premise pbase et la suivante, la transildon 
ae fit nataralleoQent par las luttes relatives aux diabllsse- 
mentfl earthaginois en Sicile et surtout en Espagnst si^ 
essentiel de la grande collision qui flxa le sort da roocident 
Quoique le r^snltat de la iutte entre Rome et Cartilage ae 
Mt point douteux , 11 exigea longtemps des efforts immeoies 
qui achev^ent de d6vetopper dans le caraot^ romaln Ifs 
trois quality actives, courage, prudence et fermeti^* Pen- 
dant cette seconde phase, Textension et la difficult^ des exp^- 
ditioJlsd^velopp^rentlespr^ntions pl^b^iennes et leur fear- 
nirent d*ailleurs nn appui continu soit par raecroissemeatdiss 
richesses ind^pendantes de la naissance , soit m^mee^ dispo- 
sant d^J& les gi6n<^raux ^se populariser centre leur propre caste. 
FoFe6 d'ouvrlr au peOple i*aco^ dcsprincipalesmagfstratnres 
tant civiles que militalres, oe fut alors surtout que le s^nat mi t 
en avant ses attirlbuts sacerdotaux pour 61uder pendakitqu^- 
ques anndes cette concession decisive, premier eigne de sa 
decadence. 

Aprfes la destructiou de Carthage, un entratnement spoil- 
tan^ poussa les Romains vers Torient, et, la Gr^ce ooaqulse, 
ils se pr6cipit6rent aveugl^ment en Asie sur les traces d^A- 
lexandre, quMls n*j pnrent Jamais effaeer. Une semblable er* 
reur politique les condofsit, apr^s avoir d^truit Carthage, k 
recueillir et m6me k <^tendre leur autorit6 sur les nomades qui 
Tentouraient 

Mais des perturbations plus profondes concoururent avec 
ces diversions k retarder la conqu^te de la Gaule, qui termine 
et carapt^rlse la troisi^me phase de lessor romaio. Les inti- 
rets patricioAs, qui, danslalongueconqu6tederitalfe» s*6taient 



380 T]U>ISI^ME PARTIE. 

noblement identifies avec les destinies de la r^publiqae* 
s'en sdpar^nt de plus en plas apr^s la roine de Carthage ; et, 
les ambitions personnelles pr^valant, les chefs aspir^rent 
snrtont k conqu6rir au loin de vastes domaines ou de ncbes 
gOQvernements. En m6me temps, le sdnat, fier d'une puis- 
sance qu*il attribuait surtout k liu% repoussa davantage les 
meilleures pretentions du peuple, qui, deson c6te, lui devint 
graduellement hostile et tendit toujours ^etendre les conces- 
sions anterienres sur Tavenement des pl^b^iens k toutes les 
magistratures. Au lieu de conqu^rir la Gaule comme le peu- 
ple le d^sirait, le s^nat pr^f^ra des expeditions lointaines 
plus favorables k son orgueil et surtout k sa cupidite. D'autre 
part , la crainte d'avoir k partager avec d'autres families la 
supr^matie aristocratique Temp^ha d'accueillir k temps 
les justes pretentions des provinces italiennes, qui, de- 
mandant k completer leur incorporation par Taffiiiation di- 
recte k la cite romaine , ne Fobtinrent qu'apr^s une guerre 
eourte mais honteuse* Ainsi surgirent de violents dechire- 
mentSy k partir des troubles caracteristiques suscites par les 
Gracques k Toccasion des terres conquises; et ils montrerent 
les inter^ts plebeians trouvant deja, dans les families patri- 
ciennes, des organes devoues. Mais Tavenement de Marius 
annouQa mieux encore quelle serait Tissue de la crise terminee 
bientOtapres par cesar son neveu. La subordination du pou- 
voir du senat. k Tascendant d'un dictateur perpetuel etait 
devenue aussi necessaire k Tordre qu'au progr^s, depuis que 
la domination se trouvait assez etendue pour que dussent 
prevaloir les soUicitudes de conservation et les besoins d*ap- 
plication. 

La transformation dictatoriale de la constitution romaine 
devait naturellement emaner du chef qui venait d*etendre 
la domination guerriere jusqu'^ son complement normal., 
cesar, oi'gane de ce double progr^s, se trouva plus qu*aucun 
autre grand homme au niveau de sa mission. Pleinement 
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6maiicip^ du tbtologisme, il pressentit Tav^nemeot da r^gne 
de THuinanlt^, ddj^ confus^ment entrevu par Scipion; et le 
dlctateur, qui semblait exclui^vemeDt propre aux socc^ miii- 
taires, se disposait h transformer Tactivitd militaire en essor 
Industrlel , comme Tattestent d'admirables travaax et d'im* 
menses tentatives , lorsqu*un meurtre ausd insens^ qu^odieui 
termina sa carri^re. Ge crime, que malgr6 ses pr6jug^ Dante 
sat dignement fl^trir, fut n^essairement impuissant k r^ 
tablir un regime fini. Dans les luttes qui suivirent, le parti 
retrograde tendit toujours k s'appuyer sur les populations 
africaines et surtout orientales, qui, par suite d'une insuffi- 
sante confc»'mit6 d*id6es et de moeurs, ne pouvaient 6tre vrai- 
ment assimil^es. Aussi Tarm^ vainoue ^tait-elle en r^lit^ 
essentiellement ^trang^e aux moeurs romaines, qoi oonsti- 
tualent la principale force des vainqueurs en leur faisant 
instinctivement sentir la l^gitimit^ et Topportunit^ de leurs 
efforts. 

La constitution imp^riate fut profond^ment diff^rente de 
celle qui pr6ceda le r^me aristocratique, malgr^ les efforts 
int^ress^s du parti patricien pour les confondre en exag^rant 
leur ressemblance apparente. Au fond, Tempireresta essen- 
tiellement eiectif , seulement le choix appartint sulvant les 
circonstances soit k Tarm^, soit k Tempereur d^gnant son 
successeur quelquefois en dehors de sa propre famiile; et 
cette transmission elective de la dignity imperiale annulait 
d^avance les efforts tenths pour procurer aux empereurs un 
caractere th^ocratique. Sous cette dictature, la tendance em- 
pirique des juristes vers one doctrine sociale ind^pendante 
de toute th^ologie devintplus prononcde quand leur influence, 
d^veloppde k mesure que d^croissait Tessor militaire, se 
concentra dans le supreme organe de la Justice universelle. 
Les empereurs remains, pressentant rav^nement de la vie 
industrielle et Tabolition de Pesclavage , les pr^par^rent en 
facilitant les Emancipations individuelles, en prot6geant les 
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8i4«to oimtre ies-maltrei, et nurtoot en fadaoiraat left ftffraiH* 
Ghii. Sitfin ils s*i»ttaeli^rent g^n^raldniftnt & i^paia^ et Ik'lLC^ 
(HTOttre les bienfatts de la eivilisation. . 

Aprdft la substitution de Byxanee i Rome et l^aaoendant 
l^al du monotli^isme sur te polytfa^isme^ T^tat ronuUn avait 
r^llement disparo, quoiqaele ri§gime saivaatn'eAt pas ^icore 
nettement pr6valu. La deuxi^me pdrlode dur^lme militaire 
propre k Tantiqait^ palenne se rdduit done k trois ai^lee 
eaoeesslvement earact6rifi»§» par le proloDgement de Tascen* 
sion militaire, la eonsenration effective, et la dileomposltlon 
spontan^ 

Danft la premiere de ces trois nouirelles phases, en vertu 
de riffipulsion ant^rienre, le cours de la Grande incorpora- 
ttoo 80 poursQlt accessoir^aent, surtoot ati nord, et amdae 
l^ast^milatioti de la Gs*manie et de la Bretagoe pr6par6e par 
GdMU^. Pmidafit ce si^cle, quoique Tart ne pttt alors faire 
sQfgir aucuQ nom comparable k ceux d'Hom^re et d'Esebyld, 
sa ciiiture suscita plus de produetlODs estimables et des 
gottts plus prononc6s que n'avidt pu le faire le polyth^isme 
*reo. 

Nerra inaugura la seconde phase m iutroduisant la suc- 
cession adoptive, d'oi!i r^suHa pour Tempore romain una 
suite, unique dans rhistoire, de chefs 6minent& Mais Maro* 
AurMe , le dernier d'entre eux , m^connut , en favour d*un 
indigne tils, le salutaire priocipe auquel il devait sa propfe 
dl^vation. L'origine espagnole de Trajan , le p'us grand de 
tous, est bien propre k montrer combien 4tait alors aecom* 
plie une incorporation qui permettait au chef romain de 
pr^f6rer un successeur d'une telle naissance. Pendant cette 
derni^re phase, les sollicitudes relatives k la conservation 
du territoire romain absorbent tenement les tentatives d'ex- 
tension , que les expeditions, d'ailleurs courtes et rares, de* 
riennent, malgr6 les apparences, plut6t defensives qU'off&n* 
tit^s. Texii^nce publiqne commence alors k se tranistormef 
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6traetIVit^ {yftbifiqtie, ^ui d6ji pr6dide h d*rmtt6iito Cntttux 
tant publf6is que priv6s, pr^vaut de plus en plus. Dispoafttir 
aux vaes iQrntli^tiques par ttne noble activity, les Romalftil 
d^daign^rent toujours les exercices philosophfques que le 
sage scepticisms decic^ron avait d^jk discr6dit6s; et lis 
surent distinguer entre les v^ritables pcnseurs ct les purs 
discoureurs qu'ils se bornaient k regarder latter. Tbal^, Py- 
thaore, Arlstote furent mieux appr6ci4s h Borne que ches I^ 
Grecs, qui leor pr^fSraient souvent devafnssopbistes. Quant 
a la science proprement dite, surtout math^matique, ellefat 
alors plus godt^e et plus propag^e qu*aopara?ant. Pr^par^e 
par la vie civique, la pens§e romaine introduisit en bistoire 
une tendance marquee h saisir toujours la vraie filiation des 
6v6nements humains. Pdybe, d^velopp6 sous Taseendant de 
Rome h laquelle il s'incorpora noblement et dont Vimpulsioft 
lui procura ruuiversalit6 qui le caract6rise, servit de transi«' 
tion entre le mode grec et le mode remain. Mais la deuxi^me 
phase dictatorlale vit surgir Tacite, resk le plus grand des 
historiens, malgr^ les graves alterations que les pr^Jug^s pa* 
iriciens apportferent souvent k sa profonde rectitude. 

t>ans la troisi^me phase, les expeditions offensives ou de* 
fensives cessent de pouvoir contenir les invasions croissantes 
des populations nomades ; et les empereiirs sont contraints 
de leur accorder de vastes territoires de plus en plus rap- 
proches du centre de Tempire. Quant aux progr6s interieurs, 
cette phase pr^sente seulement un devcloppement de la pr6- 
cedente, dont Tlmpulsion th(5orique et pratique se trouve 
toutefois affaiblie par les discofdes civiles et les inquietudes 
exterieures. 

Telle fut la seconde periode de la domination militalre. 
Pour avoir termiae I'examen du polytheisme intellectuel et 
social , il ne nous reste plus qu'^ reconnaitre comment 11 dut 
neces3airement aboutir au regime catholico-*fe6dal carac- 
terise par la separation des deux pouvoirs spirituel et tern- 
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poreL La filiation du catholicisroe, qoi constitue le lien 
s^tiel entre Tantiqait^ et le moyen &ge, fut plus prononcte 
que celle de la f^odalit^ ; c'est done cette filiation qu^ll faut 
surtout appr^ier. 

Parvenu k ses derni^res limites pendant les trois si^cles 
de la dictature romaine, le d^rdre intellectuel et moral 
appelait ndcessairement une reaction qui y mtt un terme. 
L*esprit grec, accordant la preponderance au discours stir 
la pens^e, avait amen6 une profonde degradation do rrntelll- 
gence et du cceur. L^essor guerrler etant devenu stationnaire, 
sa reaction morale cessa, alorsqu'une immense accumulation 
de richesses dlsposait les grands, que le d^clin de la foi po- 
ly thdique laissait sans croyances et sans frein, k s'aban- 
donner aux der^glements quinspire Texistence oisive. Quoi* 
que le d^sordre f(!lt moindre dans les rangs inferieurs, la 
funeste influence de Toisivete nationale s^etendait cependant 
k Pensemble des hommes libres, que les riches devaient nour- 
rir et distraire {panem et circenses). 11 en r6sultait n6cessai- 
rement, pour la masse des populations incorpor^es, une op- 
pression croissante qui leur faisait sentir le besoin d'une 
morale universelle destin^e Jt r^gler des forces th^orlques 
et pratiques dont le libre exerclce devenait intolerable. 

L'evolution speculative s'etait prolongee jusqu*i ce qu*eUe 
edt embrasse toutes les theories positives pouvant s'accorder 
avec Fascendant officiel de toute synthase fictive, m^me mo- 
notheique. De mdme revolution active avait persiste tant que 
les diverses populations sedentaires et non theocratiques 
n'etaient pas suffisamment agregees k la cite dominante. 
Mais la preponderance de Tactivite pacifique et Tavenement 
de ]a religion positive, seul terme du mouvement humain » 
exigeaient encore, avant de surgir, remancipation domes- 
tique des femmes et la liberation personnelle des travail- 
leurs, qui ne pouvaient resulter que d*un regime directe- 
ment consacre k la culture du sentiment. 
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Le icoaothdlsme , ^videmment , conveoait seul & la co- 
ondinatiOD de la morale universelle : la plurality divine 
n'aurait jamais permis cette syst^matisatioQ provisoire, ob- 
tenue en mettant chacan directement en rapport avec T^tre 
supreme dans Tunique vue de son salut ^rnel. Pour se r6- 
duire an monotb^isme , le polyth^isme n*a qu*& subir une 
concentration g6n<^rale que la plupart des esprits peuvent 
dbaucher spontan^mrat quand ils 8*y trouvent fortemeut 
pouss^ par les n6cessit^s morales et sociales. Dans tout po* 
lytli^me, en effet, le dogme du Destin repr^sente naturellc^ 
ment une puissance centrale, dont les attributions modifient 
chacun des d^partements divins. Or, en rendant cette in- 
fluence plus complete et plus active, on est ais^ment conduit 
h faire pr^valoir ce dieu g^n^ral sur les dieux sp6ciaux» qui de- 
viennent alors de simples ministres. 

La transformation effective du polyth^isme en monoth^isroe 
se trouva second^e par les discoureurs grecs, qui depuis So- 
crate et Platon pr6paraient vaguement la transition mono- 
th^ique en s'emparant de TunitS divine et de la vie future, 
comme s ilsavaientfond^ ces deuxdogmes, qu'ilsse bornaient 
k d^velopper. La situation romaine, en for^ant d*61aborer le 
monoth^isme sous Tempire du polyth^isme, suscita d^s le d6- 
but la conception et la realisation effective de la separation 
des deux pouvoirs spirituel et temporel qui ne fut aussi main- 
tenue au moyen ^e que par la pression du milieu, le clerg6 
y aspirant toujours k la th^ocratie. Tout pouvoir, en effet, ne 
cherohe k modifier les volont^s que sUl est d^pourvu d'auto- 
rite sur les actes. Or telle fut necessairement la situation du 
sacerdoce monoth6ique p^sous la domination romaine, et d^s 
lors conduit, malgre sa doctrine absolue, k la veritable atti- 
tude des th6oricieDS indiquee depuis longtemps par Texem- 
pie des vrais philosophes de la Gr^ce. 

Pour s*adapter ^ sa destination morale etsociale, le mono- 
theisme occidental, n^ de la discussion et pourtant incapar 
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ble dk*y r6i^«ten exlgeait d'abordune r6v6Isti<m sumatiu^Oe. 
Mais son dogme , devant n^eessairemmt consacrer la dirl- 
!^6ti des deux pouTOlrs humains, devait, par suite, dire Id phid 
possible en hdtiiMinid avee eette division et instf titer Id mede 
de r6T61ati6nIe plus prepre k garantir Tind^pendancetitt sa- 
eerdoce. La communication surnaturelle dedtin^it fonder la 
ercyanoe fndlscutable , ne ponvait plu& alors s'aeooraplir par 
I'intennddiaire d un agent sp^(&ialement eharg6 de la trans- 
mettre & Tens^nble des fiddles ; mais elte devait devenir dl- 
recte et r^snlter d'une incarnation assez prolong^e pour que 
!e type divin pdt fttrc cens6 avoir personnellcment pos^ les 
bases du dogme, du culte et m^me du r^gi<ne» 

Ainsi setrouve expliqu4 le caractfere propre (consfstant 
dans la separation des pouvoirs spirituel et temporel) du mo* 
noth6isme occidental ou romatn qui devint plus tard le ca- 
tliolicisme. Ge caraetfere fut le r6sultat, la consequence n^- 
eessaire des oirconstances dans lesquelles il dut surgir, en 
un mot, dela situation; et le dogme s'y appropria. Deux In- 
fluences principales second^rent et h^t^rent son arenement. 
La premiere, colleetire, a sa aource dans rexception mono- 
theique propre k la th^oeratie juive incorpor^e au monde 
romain sous la deml^re phase de Tascension militaire, mais 
famili^re aux Grecs depuis la fondation d'Alexandrie. Plus 
ifloiee qu'aucune autre d'apr^s sa foi sp^ciale , cette nation 
attendait depuis longtemps un triomphe absolu. Prenant ai- 
s^ment un caract^re q«i permettaft une sorte de confusion 
avec Textension complete de sa nationalft6, les communes 
aspirations au monotheisme universel sembl^rent rdaliser ses 
propheties. Outre Tavantage de mieux binder une discussion 
insurmontftble, le catholiclsme trouva ainsii la concentration 
du po1ytb6isme accomplie d^avance dans la construction du 
monoth6isme h6braique. Les livres juifs foumiront toujours k 
la pbllosophie de Thistoire la meilleure source pour dtiidier la 
tmiMfi&rmatloii des dieux en anges , paree que eH HottT^ut 
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miaistret y conserveDt utie importance qui peftpet de recon* 
niStre lear iad^endance primitive. Le mosafeme foundt 
encore aa catholieisme sea prineipales fttes, ainst que riii« 
sUtution de la semain^, qui, malgr^ aon universality, ne fat, 
p^idantrantiquii^ , rMlement complete qu^en Jud§e. L^en- 
semble des antecedents h^bralques disposait m^me h mieux 
conoevoir la reparation mcmotheique des deux pouvoirs ; car, 
lea guerriers ayant promptement pr^valu sur ies prdtres 
danscette tbeocratle exceptionnelle, ies propfaMes, qui aur* 
girent eoaulte, offhiient un type tlieorique plus eonforme k 
f attitude catboliqueque Ies pbiloaopbes grecs, quofque ceur* 
ci f ussent plus rapproches du caractfere normal du veritable 
pouvoir spirituel. 

Le concours national de la nation Jufve h la construction 
du catbolidsme se trouva noblement persoonlfle en saint 
Patd, h qui elle Ait veritablement due. QuoiquMl n*ait 6crlt 
que des lettres, elles sont asaez decisives pour demontrer 
que seul il safsit alors Tensemble d*une doctrine qui ne com- 
porta Jamais que des traites partiels, parce qu'elle devint n6- 
cessairement contradictoire qnand sa destination sociale ne 
rectiila pas ses vices intellectuels. Toutes Ies conceptions 
esseutielles du catbolicisme se trouvent dej& caracterisees 
dans ces opuscules, et le vague mental et moral des livret 
plus veneres dont on Ies entoure, en fait mieux ressortir le 
merite. Bans sa tbeorie de notre constitution, saint Paul 
posa directement le probieme bumain , d*apres Tantagonisme 
permanent entre la nature et lagr^ce transforme, dans la re- 
llgfon positive, en une lutte continue entre regofsme et Tal** 
truisme. La necessite d*une revelation divine dans la con- 
struction du monotbeisme occidental afin d*y assurer la 
separation des deux pouvoirs, exigeait absolument que le 
veritable fondateur se subordonn&t k quelqu'un de ceux* 
nombreux alors, qui tentaient rinauguration monotheique 
en aspirant, commeleursprecurseurs grecs, k la divitiisation 
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peffsonnelle. Saint Paul fat aiosi conduit k se raUter, apr^s 
Faroir d'abord d^daign^, h celui de ces proph^tes qui put 
soutenir le mieux un tel caract^re» £t ies facilit^s mftmes 
qui en r^sult&reot pour I'accomplissement de sa mission 
fioirent par le p^o^trer d'une v^n^ration rdelle et profonde 
pour un type d^sormais id6alis6. 

Telles furent Ies influences qui second^rent Tav^nement 
du catholicisme. Parmi celles qui le retard&rent, uno des 
princlpales fut certainement la fatale antipathie qu'ii in- 
spira si loDgtemps aux meilleurs romaios, aux plus grands 
d'esprit ou de coeur. Mais il est maintenant ais^ de eom- 
prendre que cette fatale m^prise fut inevitable* Ai)straite- 
meat examine , sans aucun dgard au milieu correspondant, 
la doctrine catholique devait en effet inspirer dUnvincibies 
repugnances aux theoriciens et aux praticiens dont Tesprit 
touchait jt la pleine positivite, tandis que le cceur avait d^& 
pressenti le r^gne de rflumanite. Directement contraire , 
comme tous Ies monotheismes , aux progr^s du sentiment, 
de Tintelligence et de Tactivite, le catholicisme. ddveloppa 
davantage cette triple imperfection en faisant pr^valoir au 
plus haut degrd la perspective du salut eternel , qui , chez Ies 
Remains et mdme Ies Juifs, avait seulement second^ Ies im- 
pulsions humaines. Elostile k la solidarity, la nouvelle foi 
choquait plus directement encore la continuity, puisqu'elle 
disposait ses adeptes k maqdire Tensemble de leurs pr^d^- 
cesseurs v^ritables, qui etaient Ies Grecs^ et Ies Remains et 
non Ies Juifs. Quant k rintelligence, elle tendait evidemment 
k comprimer tout essor th^orique sous la sterile uniformity 
que la concentration divine apporte ndcessairement aux ex- 
plications theologiques des divers phenom^nes. L'optimisme 
providentiel s*jr trouvait pareillement incompatible avec le 
d^veloppement de Texistence industrielle, tandis qu'une 
vague fratemite tendait k r^prouver toute activity militaire. 
Enfin, quand Ies Chretiens s'en attribu^rent le privilege, le 
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pardon des injures avalt 6t& pratiqu6 par Alexandre et C^sar 
biea mienx que par leur divin modMe, proscrivant k Ja- 
mais toute la nation juive pour venger une seule victime. Et 
la puerile fiction oik Tabodgation consistant k subir la mort 
avec la certitude de ressusciter trois jours apr^s, pouvait- 
eile satisfaire ces Remains qui depuis plusieurs slides admi- 
raient famjii^rement le dSvouement effectif deCurtius et de 
D^cius 7 

Mats I'h^roique perseverance de ceux qui se sentaient 
charges des destinies morales de THumanite surmonta les 
obstacles qu*une telle doctrine dut naturellement susciter; 
et le catholicisme naissant eilt plus de peine encore k se d^- 
gagdr du second genre d^entraves quMl devait rencontrer. 
Ces entraves vinrent de la foule croissante des sophistes et des 
rbeteurs, plusdangereuxcommeauxiliaires que comme enne- 
miSy que suscita reiaboration grecque. G'est surtout Ih que 
naquirent les subtiles heresies h travers lesquelles durent 
surgir les inspirations sociales eman^es de Tlmpulsion ro- 
maine* 

Quant k Torganisation politique du moyen &ge, elle 66- 
riva sppntanement des modifications croissantes de la socia^ 
bilite romaine pendant les trois slides dictatoriaux. Gette 
liaison historique est evidente relatiyement au principal ca- 
ract^re, la transformation de Tattaque en defense. De 111 
provinrent les deux autres dispositions g^n^rales qui distin- 
gu^rent essentiellement le regime f^odal de Tordre romain. 
D'une part, en efi'et, Tesclavage dut se transformer en servage 
proprement dit, k mesure que d^croissait Tessor militaire , 
et qu*approchait Tavenement industriel. La restriction de la 
traite k Tinterieur de Tempire, quand la conquSte eut atteint 
ses limites naturelles, poussa de plus en plus k fixer au sol 
les families esclaves dont le renouvellement devenait difilcile. 
En second lieu, par suite du besoin de multiplier les cen- 
tres de resistance, la decomposition de Toccident en £taU 
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iodipeadaots de plus en plos petits defiot one ^utre coim^ 
liueoce de Tasceodant graduel de la defense sur Tattaqut. 

Aiii8i» en s'adaptant h leurs exigences respectives, le po» 
lytb^isme progressif compric deux dvoluticma successiTes, 
l*aoe loteUectuelle, Tautre sociale* qui surgirent d^abord en 
Gr^ce, puis k Rome. La premiere, primiiivementesthdtique* 
fioalemeDt tb^orique, pr^para les bases sp6culativesde T^tat 
normal par Tessor d^cisif du g^nle scientifique et absCrait, 
incompatible avec la th^ocratie. La seconde tendit directe- 
mcnt & Instituer rexistence d^flnitive en faisant irr^vocabie-- 
ment pr^valoir Taction sur la contemplation par un suffisant 
d^veloppement de la seule activity collective qui t(kt alors 
possible. Pour completer Ti^ducation occidentale» une troi<- 
si^me p^rlode directement coosacr^e & la culture du seati«- 
ment 6tait n^cessaire. Mais cette transition affective dut 
^maner de la transition active plut6t que de la transition 
speculative, qui en troubla rav^nement plus qu'elle ne le se- 
conds. Celle^ci ne trouva sa vraie destination que quand 1'^ 
puiscment du monoth^isme d^fensif fit rcprendre, k la fin du 
xiQyen ftge » r^laboration de la science abstraite loogtemps 
snspendu9 par les n^cessit^ sociales. 
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CHAPITRE VI. 

IfONOTflBlSHE. 

§ I. — Appreciation g^n^rale du regime caiboUco-C^odal. 

La Tie, retfstence des Itommes libres que nourrlssait to tra- 
vail des esclaves , fat speculative plus que toute autre chose 
Chez les Grecs ; dans le regime romain, la \ie de tous fut es- 
sentieltement active; au moyen ftge, ellefut surtout afTective. 
Mais nous avons d6j& vu la doctrine monoth^ique se prater 
en Jud^e au regime th^ocratique; plus tard^ en Orient, Tisla- 
fiifsme eonsacra la vie guerri^re : si done en Occident s^^ta- 
blit avec le oionoth^fsme la preponderance nonnale de la 
culture du sentiment sur celle de rintelligence et de Pactivitd, 
ce r^sultat fut bien plut^t dd ti Tinfluence de la situation qu*& 
celle de la doctrine elle-ndme. Mais ce progr^s qu*eUe n*ap- 
porta pas , elle le permit du moins. Et d*apr68 la flexibility 
propre auxcroyances, qui, purement subjectives, sent sans 
realite exterleure, elle se preta longtemps & sanctionner et k 
seconder les meilleures inspirations suscitees par les circ^n^ 
stances ainsi que les sages efforts du sacerdoce pour pallier 
les lacunes et les dangers de ses dogmes fondamentaux. 

La discipline humaine institute par la th6ocratie, etalt na- 
turellement resultee de la domination sponianee de la caste 
sacerdotale : 1^ clerge catholique au contraire, s^efTorQant de 
systematiser la irorale. tendit k instituer une discipline ration- 
nelle. II ne put Tappuyer que sur une doctrine insuffisante ; 
mais, en consequence de ses efforts, le plus grand et le plus 
difficile de tous les probiemes, la s3'stemati8atioii de la morale 
hvunaine, resta po^e poor toutes les intelligences, fin outre 
les ttspirations ft 1 unlversalite spirituelle qui determin^re&t 
le vrai nom du monotheisme occidental » et la direetion que 
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prit naturellement la discipline cathollque vers les classes 
sup^rieures , jusqu^alors soustraites & tottte obligation Invo- 
lontaire, forent tr^propres k d^velopper Tamour nniversel. 
Enfin la transformation de la conqu^te en defense, rendant 
intermittente Tactivit^ militaire, le commandement, par 
suite discontinu, devint plus discutable et put se concilier 
avec la culture affective, assurant une obdissance plus vo- 
lontaire. Ainsi, par suite des circonstances dans lesquelles 
elle surgit et prdvalut, une doctrine, qui par. sa nature d^ 
toume rhomme d*examiner et le dispose k s'isoler, a pu ce* 
pendant diriger et rdpandre pendant plusieurs sidles Texer- 
cice iutellectuel et Tessor de la sympathie. Tels furent le 
caract^re gdndral et en aper^u la destinationdu syst^me so- 
cial propre au moyen ftge, dont nous devonis actuellement 
examiner rapidement les principales propridtds et les plus 
importantsrdsultats en commen^ant par les propri6t6s intel- 
lectuelles. 

Quoique Aristote ait 6t6 justement prdoccupd surtout deses 
constructions positives, la n^essit6 morale et mentale de la 
transition monothdique n'avait pu dchapper k son gdnie p6- 
ndtrant L*adapter le mieux possible aux besoinsintelleetuela, 
tel fut Tobjet de la conception accessoire par laquelle il s'ef- 
for^a de rdduire autant que possible le thdologisme en y 
combinant une volenti supreme avec des lols immuables. U 
drigeaen ordonnateurgdndral des lois r^Ues ledieu conserve, 
en Tassistant toujours de deux ministres seuls responsables, 
la Nature et la Fortune : entitds destinies k reprds^ter res- 
pectivement Tensemble des lois connues et celui des lois in- 
connues. Une telle conception restait d*ailleurs compatible 
avec la croyance aux 6tres intermMaires propres k seconder 
le gouvemement gdn^al du monde et de Thomime. EUe pou- 
vait aussi comporter toutes les revelations qui deviendraient 
necessaires; mais une telle doctrine etait tropabstraite pour 
ne pas reater toujours bomee aux esprits cultives. 
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Elle fut essentfellement adoptee par le vrai fondateur du 
catholicisme, saint Paul , k qui ^talent profond6ment faml- 
liers les v^ritables penseurs de la Gr^ce, et qui rattacha leurs 
vues pbilosophlques k sa mission sociale. La th^orie de I'an- 
tagonisme entre la nature et la gr&ce, est en ^vidente relation 
avee la conception d*Aristote« Mais Tapdtre dut compl6ter le 
philosophe en sp^cifiant une reserve indispensable h refflca- 
cit6 morale de la doctrine monoth^ique. Elle consistait k con- 
fi§rer exeluslvement k Vttre supreme le gouvenfisment cUrect 
des alTections humaines, en laissant k ses ministres m^ta- 
physiqaes toute radminislration de Tordre ext^rieur. Quant 
k Fordre social proprement dit, il ne peut dogmatiquement 
exister pour le th^ologisme, toujours incapable de s'^lever 
des considerations indivlduelles au point de vue coUectif. Be- 
lativement k Tintellfgence, qui lie n^essairement le dedans 
au dehors, Tattrlbution dut rester ind^cise pendant toute la 
dur^e de la transition monoth^ique, mais avec une tendance 
croissante k faire pr^valoir la nature sur Dieu , comme le 
proure Textension continue de Tastrologie. 

Tel fut done le monotb^isme le plus rationnel. D'apr^ la 
plurality desaneiens dieux, aucund'euxnecomportait la toute* 
puissance et cbacun pouvait offrir d^ lors des imperfections 
compatibles avec sa superiority , caracterisee surtout par 
Timmortalite. Mais Tunite divine for^ant d'instituer un type 
de perfection absolue, qui embrassait k la foisles troisattributs 
de THumanite , Taffection , la speculation et Taction, cette 
conception devintn^cessairementcontradictolre, vuTimpos- 
sibilite de concilier Tomnipotence avec Tintelligence et la 
bonte pareillement infinies. Le monde ne devrait alors offrir 
aucune de ces imperfections dont les sophismes monotheiques 
ne purent jamais donner une explication quelque pen satis- 
faisante. Et k vrai dire, nos facult^s intellectuelles et monies 
ne pouvant avoir d*autre but que de satisfaire nos besoins, 
Tomnipotence exclut necessairement toute sagesse et toute 



bont^. par suite de ees difficult^s, lema^i^h^isme t6»itaii%r- 
r&ter la coQcentration du poly th^isme aa sknpla duallsio^ 
eptre le dii^udu bien et celul du inal. Mala, sans pouvoir 
jd'allleura contenter Tesprit, il ^tait, en ne peraettant plus la 
coordiflaUoQ provisoire de la morale, directement contrair9 
aux Q^cessit^s sociale^ de la situatioQ. Aumi I iosUoQt occi- 
deatal repoussat-il cette daagereuse h^r^sie. 

L'irrationnallt^ de la doctrine monoth^ique et son inferiority 
m^me, & certains ^gards, vis-l^visdea doctrines aat^rleures 
n'emp^bentpascependantqu'eUeneconstitu&tunimportaat 
progr^s. Pour le pronv^, il suffirait de la seule notion de mi- 
racle qui, alors introduite, devait dtre n^cessairenent 4tranr- 
f^e au polytli^isme. iasagesse dusacerdocecathoUqaeseina- 
nifesta d'aix>rd en restreignant les zniracleB, aiais sans pouvoir 
les Buppdmer enticement , parce quils soot ins^arables du 
dogme monotb^lque, oik Tordre naturel n^est janaals e(»Qsaor6 
que par la volenti surnaturelle. En second Ilea, le catholicisffld 
i^serva tous les oracles au chef visible de TEglise^ ainsi de* 
venu rinterpr^te permanent des pr^ceptes divins, et le juge 
I9§n^ral de tous les occidentaux. Les revelations fUrentais6- 
4»ent oODtennes par un sacnrdoce dont elles auraient com«- 
inr^mis rascendant, et qui, n'^tant jamais k court a'explica- 
tions r^guUeres, put* au nom de la revelation communet les 
bpmer aux cas secondaires. Enfin « en subordonnaot k la 
formation du corps la creation des&mes, auxqueUes le poly* 
thiisme reconnalssait geoeralement une existence indefinie^ 
le catbolicisme reduisit la vie theologique k cequi etait strio- 
tement necessaire. 

Telle fttt une tripleameiioration philosophiqaedes Groyahees 
aaterieures. D'autre part, Tuniformite des explications mo- 
notheiques tendait dvidemment k cemprimer tout essor 
speealatif. Mais, la preparation greeque et la civilisation nK 
maine pre&ervant Toceident d-on tel resultati le regime .mo^ 
notheique put seconder le dereloppdmenttbeorique «a eom- 



SCIENCE SOCtAie Ot SOCIOLOGIE. 3^5 

bidiot nne sahitaire discipline avec une grande destination. 
En efflst, son impulsion peroianente eatrafna les esprits ^ la 
recherche d*une synthase complete fondle sur la r6y^lation 
Conine comme devant suffire et dispenser de connaissancea 
r^elles. Ces efforts, tendant toojours k un double but, Vnti 
rdel, l*autre chimdrique (ramdiioration morale condulsant 2i 
rintelligence de Dieu), aboutlrent h une 6tude approfondle 
de la nature humaine. 

En outre, d^s son ddbut, le catholicisme s'incorpora U 
principal ensemble de Tastronomie grecque en le liant k 
son culte. L'avdnement de Texistence industriellc seconda 
ressor d(^cisif de la cbimie; et la biologie fut mieux cultivde« 
quand on eut rdtabli Tinhumation des morts, qui, consacrde 
par la vie paciflque des peuples tbdocratiques, avait ii6 sus- 
pendue chez les nations guerri&res , obligees de brOler les 
corps pour en conserrer quelques restes. Sous Timpulsion 
du public et des gouvemements, le catholicisme encouragea, 
tant que dura son veritable ascendant, les travaux des astro* 
logues et des alchimistes, chez iesquels se concentrait alors 
la culture de la pbilosophie naturelle. Enfin il facilita et r6- 
pandit les progr^s des connaissances positives tant qu^elles 
rest^rent compatibles avec la foi, suivant la maxlme de riml- 
tation : Otnnis ratio et naturalis investigatto fidein sequi 
debet ^ non preecedcre ncc infringerc, 

Examin6 au point de vue esthdtique, le systfeme catholico- 
Apodal remplit la condition fondamentale de Tessor de l^art 
en amenant des mceurs iddallsables. Get essor fut d*ailleurs 
mal second^ par une doctrine dans laquelle la rdvdlation et 
le ralsonnement s'accordaient k repousser rimngination. Mais 
les principales entreprises de Tactlvit^ guerrlfere devenue de- 
fensive, furent mieax susceptibles d'id^alisatlon que les luttes 
antdrleures; et en mftme temps le ddveloppement g<Sn4ral de 
r^xlstence domestique devfnt dmlnemment Tavorable k Tart 
L*eftcacitd de ces propridt6s esthdtiques fUt d'ailletirs grave- 
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ment compromise par riustabilit6 de la situation correspon- 
dante, et la difficile Elaboration des langues occidentales dut 
retarder Tessor po^tique, toujours impossible dans uue. lan- 
gue morte. Un nouvel idiome inspirait encore tant de defiance 
^ r^poque de Dante que ses premieres productions furent 
Ecrites en latin. Dans la derni^re phase du moyen dge, les 
compositions chevaleresques temoign^rent de la tendance 
esth^tique d'une civilisation mieux dispos^e que la pr$c6- 
dente ^ s'incorporer I'art, et la constitution plus rationnelle 
du nouveau langage suscita un perfectionnement g6n6ral du 
style po6tique par Pintroduction de la rime. Les progr^s des 
deux arts sp^ciaux, qui, moins precis que Tart g^n^ral, pou- 
yaient se mieux Her au culte, furent alorstr^s-marqu6s. Dans 
la musique tant instrumentale que vocale, surgirent d'im- 
portantes compositions. Quant ^ I'architecture, les construc- 
tions th^ocratiques furent seule^ comparables en puissance 
esth^tique ^ ces sublimes cath^drales oCi la concentration 
monoth^ique rendit plus nette Texpression religieuse sans en 
alt6rer la majesty. 

Les progr^s pratiques accomplis sous le monoth^isme dE- 
fensif furent ^ tons 6gards dus ^ rinfluence de la situation, 
surmontant celle d'une doctrine incapable de consacrer au- 
cune activity. Le monoth^isme, exclusivement occupd de Her 
chaque homme ^ Dieu, fit compl6tement abstraction de notre 
existence matdri^lle, qui suppose toujours le concours social. 
Mais la situation propre au moyen d.ge d6veloppa la double 
activity, defensive et industrielle, n6cessaire alors pour con- 
duire THumanitE S- son 6tat normal. 

jEn elle-mdme, la doctrine cathoHque est encore plusd^fa* 
vorable ^ la sociability qu'^ I'intelligence. Vouant la vie ter- 
restre h. preparer I'existence 6ternelle, les affections altruist^ 
y produisent tout au moins une dangereuse diversion, qu'au 
nom deses meiUeurs int6r6ts, n^cessairement personnels, 
doit <§viter le vrai d^vot Mais ni T^goisme absolu du type 
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sapr^me, ni la n^ation dogmatique des afTections d^sint6- 
resB^es, ni la consecration dfrecte dune dess^chante person- 
nalite, ne purent cependant emp^cher le catholicisme de 
participer admirablement ^ Tc^volution affective du moyen 
^e; et la gr&ce surnaturelle tint lieu, quoique imparfaite- 
ment, des affections naturelles qui! ne reconnaissait pas. La 
discipline permanente impos^e aux instincts personnels par 
suite de la preponderance des interets celestes sur les inte- 
rets terrestres, seconda indirectement Tessor spontane des 
affections meconnues. L'amour divin, quoiquUlne pClt jamais 
devenir vraiment desinteresse, foumit alors une issue k des 
sentiments qu'un exercice quelconque tend h developper. 
Mais le principal progres consista dans la preponderance 
Qormale que la culture des sentiments obtint alors sur Tac- 
complissement des actes. Tant que le sacerdoce avait pu di- 
rectement prescrire la conduite, il n*avait point cherche 
k regler les affections qui Tinspirent. Mais quand les pretres 
ne purent plus commander les actes, ils s'efforcerent d'ob- 
tenir les volontes qui les produisent en faisant snrgir les 
sentiments d'oili elles-memes resultent £t tel fut le resultat 
de la situation occidentale au moyen &ge, oil toute la puis- 
sance du sacerdoce vint des crojances et des sentiments 
qu'ii determina. 

Specialement envisagee, la discipline catholique de Texis- 
tence individuelle se rapporta surtout au plus perturbateur 
de tous nos penchants. Dans notre imparfaite nature, oi!i les 
tendances sent mal proportionnees aux resultats que nous 
avons k atteindre, Tinstinct sexuel est plus susceptible 
qu*aucun autre d'une vicieuse persistance. Sa repression 
dut specialement inspirer la sollicitude d'un sacerdoce que 
le ceiibat poussait h regler, surtout chez lui-meme, ces puis- 
santes tentations. Apres ce pas decisif, la necessite sociale de 
discipliner les forces humaines poussa le catholicisme k re- 
gler les sentiments qui, apr^s ayoir amene le developpement 

23 
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d« ce« fore«»*>6ad^t€rmiaaieDt alors left priucipauz atai. L*la- 
»Ui)Ct cAtboIlque osa digoement ^riger rorgueii et U vanity 
•n infirmkds radicalea de la nature humaiae* Enfin ua tM*- 
•i^me progr^'ccmsista dans rinterdiction gdnr^rale da sai*- 
oide I une r^^le aussi contraire aux moeurs antdf ieures nc 
pouvaU r^ulter que dune doctrine on chacun^ d^pendaat 
direotemeut de la supreme domination, devenait coupable en 
brisant ^ son gr^ lea liens providentiels. 

Dans Texistence dotaiestique, les deux dldmenta spiritttd 
•t temporel de la transition affective concourorent k ameHer 
d^ux ameliorations dune extreme importaocc : rtoaaci*- 
pation des femmes et le r^glement de Tautorit^ patenielie 
€t conjugale* Quant k la premiere, le catholicisme n*y co&- 
tribua qu'en consacrant la puret§. Les mosurs romaines !a- 
dlquaient assez, depuis la transformation de la rdpubiique ma 
empirei que, sans ce progr^s, la liberation priir6e da sexft af- 
fectiff au lieu de permettre Tessor de la Tfaie tendfesse, au* 
rait suscite dcs d^sordres uoiversels. Mats, cette base pos6e, 
le sentiment f6odal prdsida seal aux principaux perfection*- 
nements de la monogamie occidentale, k laqueile le catbi>- 
liclMne pre/era le c^iibat en traitant le mariago comma una 
aoneeasiaa exig^ par notro vicieuse nature RelatiTement a 
la discipline intdrieure de la famille, Tlnfluence da catho«- 
licisme surpass celle de la f6odalite. L^intervention norinale 
ia sacerdoce dans les relations domestiques fut d*aitlaara 
iad^pendante de la doctrine et due seulemant k la s^pa^^ 
ration des deux pouvoirs temporela et spirituels* Mais la 
regime catholico-feodal dura assez pour que I'autorit^ ab*- 
solue des cbefs de famille, conservee dans toute la civilisatfOft 
romaioe, fftt, en priacipe , irrevocablement rejet6e et effao* 
tivement restreiute. 

Ija doctrine catholique est , en elle^meme, directement f &• 
eoni|>atible avec lexisteDce sociale. Aissi ie type da TexlB* 
tence cbretienne ne fut pleinement realise que par les 80« 
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IfMtes de la Th^baTde, ^uf , r^dulsaiit autant q«e powibla 
lenrs besoins mat^rlels, y ponnroyaient paf lenr propre tra* 
rail, tt , sails renofds comme sans diversion , se voaalent 
ensuite librement h leur salut Sterne!. Mais le sacerdoee sut, 
au moyenftge, eropiriquement consacrer les deroifs pratiques 
de ehaqae croyant, et contenir la tendance de la doetrint k 
snsciter nn asc6tisme oCi le pieux oisif oubliaft le monde par 
leqnel 11 6tait le plus souvent gratuitement nourri. L'amoQP 
divin et le progr^s moral second^rent d^ailleurs Tessor de 
la^ciabllit^, qui profite n6cessairement, tme foisqu'elle 
est d6termiD6e par une cause ou une autre, de ram61fora- 
tion aflfective. 

Maid Tadmlrable particularity que pr6sente le eath(dicf8me 
remain, c^est que tous les dogmes, et ceux menes, en appa* 
rence les plus arbitraires, qui dans sa doctrine compltquent 
tant le pur monoth^isme, furent toujours d^termin^s on 
par sa mission morale, ou par rind6pendance splritctdle 
qu'exlgealt son efflcacit6. Nous avons d^jli ru comment, d^ 
son originc, le besoin de s6parer les deux pouvoirs pour 
systfimatiser la morale d6termina le caractfere qui distingue 
sa r^61ation. Or Tincamation qui fut alors n^cessaire, en- 
tratna les dogmes qui devaient la motiver et la completer : 
d*une part la chute et la r^emption ; do Tautre la trinity 
et le mystfere eucharistique. L*ensemble de ces cinq dogmes 
eonstftue une dodtrine indivisible dont chaque partie con- 
courut «p6elalement au but social. En m6me temps que la 
trinity perp6tuait la conformity, Stabile, par rincamation 
divine, entre I'adorateur et les fttres adores, la consecration 
eucharistique, r6sumant k la fois le dogmc, le culte et le re- 
gime, permettait d'6tablir une profonde demarcation entre 
les laitjues et le clerg6, le moindre pretre pouvant ainsi ac- 
ftomplir une sublime transformation interdite au plus puis- 
sant seigneur. 

Une semblablc appreciation bistoriquc s'dtcnd egalement 
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aux institutions soeondaires. Ainsi le c^Ubat ctes pr^tres 6tait 
alOFs ndcessaire pour pr^venir I'h^r^dit^ des fonctions sacer« 
dotales ^videmment incompatible avec les conditions du 
T^ritable pouvoir spirituel, et, par suite, avec la separation 
des deux pouvoirs. Sans riafaiUibilit^ du pape, si am^rement 
leproch^eau catbolicisme, les contestations in^puisablesjour* 
nellement suscit^es par le vague et la flexibility des doctrines 
thdologiques, eussent indefiniment trouble la soci^t^. La con- 
i^ssion, suite naturelle de Tadmirable syst^me d'Mucation 
96n6raie organist par le catholicisme, et r6pondant k deux 
grands besoins moraux de la nature humaine, r^panchement 
et la direction, fournissait au sacerdoce ses informations ^16- 
mentaires et ses premiers moyens r^pressifs. Dans Tapplica- 
tion sociale du catholicisme, lepurgatoire a ^t^ certainement 
un tr^S' heureux correctif de r^ternit^ des peines futures, qui, 
autrement, eOt determine un dangereux rel^hement ou un 
effroyable d^sespoir 6galement f unestes Tun et Tautre k Tin- 
dividu et k la soci6t6. EnGn, si Tobligation de damner Hom^re, 
Aristote, etc., devait 6tre bien p^nible pour tout catlio- 
lique instruit, le culte des saints put maintenir un certain 
sentiment de la continuity. Et d'apr^s les sages precautions 
introduitesparle catholicismepour que la beatification, rem- 
pla^ant Tapotheose , atteigntt plus sClrement sa destination 
sociale, cette noble recompense fut to^jours decernee k des 
hommes plus ou moins eminents, mais constamment dignes et 
choisis avec impartialite dans toutes les classes, depuis les 
plus eievees jusqu'aux plus inferieures. 

Gependant, malgre ces diverses influences, les grands re- 
sultats moraux du regime catholico-feodal n'auraient pu etre 
obtenus si Timpulsion du milieu, outre sa reaction sur le 
dogme, n'avait dlrectement contribue k les determiner. 
Quoique la r^gle generale de conduite de la chevalerle n'ait 
ete formuiee qu^au xvi' siecle par son dernier representant, 
cette sublime devise : fats ce que dois^ advienne que pourra^ 
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caract^risalt toute la civilisation f^odale. EHe fat la premiere 
manifestation denotredisposition Itsacrifler, ensyst^matisant 
le d^voui^nent et Tabn^gation, nos int^i^ts k nos deyoirs. 
Toutes les tendances de la morale cheraleresque r^ult^rent 
surtout de la transf(M*mation de ractivit6 milltaire d^ojflTensiTe 
en defensive. C^est elle qui fit irr^vocablement pr^valoir le 
respect continu de la v6rit<^, le scnipuleux accomplissement 
des promesses et Thorreur de toute trahison. 

Goiiciliant le concours et rind^pendanoe, le r^ime f6odal, 
qui r<lsuita de la decomposition hi6rarcbiqne du commande- 
ment, institaa la plus Juste reciprocity entre Tobeissance et 
la protection. L'activite milltaire etant devenue defensive 
et, par suite, intermittente, ses meilleurs organes purent, 
quaod ils se trouv^rent disponibles, vouer leurs forces indl- 
viduelles et collectives k la libre repression ou reparation defi 
inlquites sociales. Mais si la chevalerie dut surgir sous Tim- 
pulsion militaire, elle se conciliera mieux avec Texistence 
industrielle, qui la reproduira certainement, qu'avec Taotiviie 
destructive. 

Dans Tordre purement occidental, le catholicisme concou- 
rut, avec la feodalite, k retablissement et au mainUen des re- 
lations sociales les plus etendues qui furent la consequence 
naturelle d'une foi commune, regie par un meme sacerdoce* 
en meme temps qu'une semblable activite defensive et la 
conformite de mceurs produisaient un regime analogue. Mais, 
hors de TOccident, la foi catholique consacra, par son carac- 
tere exclusif, la haine et Toppression des populations qui la 
rejetaient Quand un autre monotbeisme non moins absolu 
eut partage Tanclen domaine remain entre deux cultes i^- 
conciliables, Tessor simultane de la cbevalerie chez ces deux 
nations, prouva bient6t que la similitude, meme imparfaite 
de leur situation sociale, y seeondait mieux que la foi isla- 
mique ou catholique, Taniversaltte vers laquelie tendait le 
regime bumain. 
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T^l68 f ureni; l€s priiio^iles prepHdt^v d«ft etixjmsmmM'i^ 
H sitoatioti qui prodtiiitireilt le r^ime g^o^ral du i»«y«& If^ 
Sn examinant aoiaelleineBt la ioarebd des ^v4»«Bieata. ca«> 
ract^rlstiqnes qui s'y pasa^reat, nous recoQiia!troQ» qu'iki 9« 

• 

' $ 2.-^ Knmea bi»U>riqae du r6gime c«ilioUco-reodal. — Sa d^composiUoQ 

necessaire. 

Le IT* sidde, qui lie le moyen ftge k Fantiqiiit^^ ta% inau^ar^ 
pa^ UB double symptdme de la traDsfomaatioti qui B'aoQom* 
plidsait, radoption legale iki mimoth&saie et le d^plaeement 
officiei du centre politique. Le vera de Dante «urGonatantin i 
Per ceder al pastor si feee greeo, t6inoigne combien leur con- 
hexit^ 6tait sentieau moyen age« Les troia si^lea ant^ienrs 
ayant suffiaamment 61aboi^ le dogmet le calte et indme le 
r^lme du syat&me catholique, ses prineipales institutions 
dUPMt alors snrgir. Meds leur d^veloppement fnt toHjoora 
arr^td tant qu'une- aanction legale xnanqua k une doetrioe 
incapable, par elle-m^me, de surmonter les obstacles que lui 
sttseitait la discnssion. La centralisation qu'exigeait Torga- 
nldation de la foi nouvelle, dlgnement pr^sid^e par le grand 
Th4odose, fit alora ajotirner juaqu'lt la fin du si^cle le partage 
offlciel de Tempire. Maia il de?iot ensuite irrevocable, et non- 
seulement rorient se trouva s^par^ de roccidentt conform^ 
ment & rensetnble de leurs differences ant^rieures, niaifl» en 
outre, le monde romain se d^oomposa en &tata de plus en 
plus jnd6pendants« A cette^poque, les invasions nomades qui 
avaient pu auparavant aboutir Itdestransactidns volontaires^ 
se convertlrent en usurpations violentes du torritoire ooei- 
dentaL Les deux elements g^n^raux du monotb^ismed^fensif, 
le catholieisme et la f^odalit^, qui surgirent pendant ces mou« 
vements, contract^rent, en outre, leur longue alliance, seule 
autortt6 pleinement reconnue^ le sacerdoce occidental een«* 
sacra dlgnement alors toutes les tendances so^ialesy tant ao 
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dehors qu*au dedans; et, mellteur repr^sentast desmesoiv 
romalnesque le pouvofr offlciel, il sutn^anmojns sympathiser 
avec les instfnets geritianiqnes, qu'il s'eflTorga do r^gler dV 
vanoe par des mlssfons souvent p^rilleuses. 

A partir do v* si^cl^, toute la p^riode historique compra* 
nant le moyen age se divise naturellement en trofs phases, 
ehaeune d*enyiron trois si^cles et succesKslveinent cara<$t4rf-' 
s^ : la premiere, par T^tabllssement de la nouvelle occlden- 
talit^; la seconde, par la consolidation decette organisation 
et le d^veloppement de la guerre defensive contre les popu* 
latlODs polytb^fstes; enfln la trolsi^me qui termine lafonda- 
tion de la r^pubiique occidentale, par son activity collective 
ayant pour but la repression des invasions de populations 
monoth^lstes qui ne pouvaient 6tre, d'ailleurs, nl conquises, 
ni converties. A cette succession correspond naturellement 
celle des trois dynasties fyanQaises ; chacun de ces grands 
ehangements de destination sociale entratnant la chute de 
Tancienne et Tav^nement d*une nouveHe. 

Les Invasions r^sult^rent n^cessalrement de Textension de 
la domination romaine, qui, restreignant de plus en plus le 
terrltoire des populations. nomades, les poussa vers Texls- 
tence s^dentaire avant que leur propre Evolution les y con- 
duistt spontandment Pour devenir agricoles , elles quittfe- 
rent les lieux peu favorables oQ la pression romaine les 
avaitgraduellementrel^gudes, afin d'obteniren Occident, par 
des concessions libres ou forcdes, un sol plus convenable et 
mleux pr6par6. Ces peuplades accomplirent alors avec un 
gucc^s croissant des invasions auparavant inconnues, ayant 
cette fois pour but de conqudrir pour s'6tablir. Ce rdsultat 
obtenu, elles durent organiser parmi elles la guerre defensive, 
afin de resistor efficacement aux compdtiteurs attires par leur 
exemple. Ces invasions deivent etre flnalement regard^es 
com me favorables k Tensemble do revolution afTective, 
qVelles rendirent plus facile et m^me plus prompte tant spl- 
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ritueilement que temporellement. L*exag6ration qulattriboe 
aux populations envahissantes la coDstitution f^odale, repose 
sur leur affinity spontande pour ses principales dispositions : 
la transformation de Tesclavage en servage et la decomposi- 
tion bi^rarcbique du commandement, plus facilement adop- 
tees quand on n*aspire point aux conqu^tes que quand on y 
renonce. Tout le regime du moyen ftge n'oflfre de vralment 
propre aux origines germaniques que Tusage du duel* qtti» 
provenu d'un insuffisant epuisement de Tessor militaire, f ut 
d^autant plus teoacc que Tinvasion fut plus tardive, comme 
le temoigne indirectement la tendance processive de la pro- 
vince fran<;aise envahie la demi^re. 

D&s cette premiere phase et avant m^me qu'aient cess^ les 
invasions , les mceurs f^odales sont d^j^ devenues pleineroent 
appr^ciables. Le si^cle qui s'ouvrit par le saccagement de 
Rome se termine par la noble domination du grand Tb^o- 
doric. Le caract^re social du nouveau regime politique surgit 
tenement » m^mc k regard de la propriety , que des chefs 
puissants acceptent et m^me sollicitent des domaines pure- 
ment temporaires. line predilection spontanee pour la vie 
rurale seconde remancipation des femmes et des travailleurs 
en facilitant Tappreciation du sexe affectif et la transforma- 
tion de Tesclavage en servage, qui constitue la veritable ori- 
gine de la vie industrielle. En effet, Tesclave, toujours 
susceptible d'etre vendu, depourvu de toute relation domes- 
tique, et meme etranger au culte commun, representait une 
institution aussi durable que le systeme de cooquete qui re- 
posal t sur elle. Au contraire, la position du serf, incorpore 
au Eol, admis k la vie de famille et participant k la foi com- 
mune, devait etre necessairement passag^re et bientet con- 
dulre k une entiere liberation secondee par les opiniODS et 
les moeurs. La phase initiale suffit pour que cette situation 
intermediaire deve(opp&t Papprentissage general de la vie 
Industrielle en liant le travail k Tindependance comme Texige 
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Pantipathie quMl inspire d*abord. Toutefois raffranofoisse- 
mont des serfs agricoles se trouva retard^ par Tessor molns 
actif et le caract^re moins social de leur Industrie et sartout 
par la residence rurale des chefs temporels, qui le rendait k 
la fois moins urgent et plus difficile. Get inconvenient secon- 
daire fut d*ailleurs compens^ par T^puration que cette vie 
seigneuriale d^termlna dans la masse des populations ur- 
baines. Tons ces pldb^iens oisifs que Je patriciat romain de- 
vait arauser etnonrrir devlnrent les hommes d*armes des 
chefs f<§odaux , quand ils ne furent point r^duits en escla- 
vage; or les invasions germaniques pouvaient seules accom* 
plir cette heureuse transformation. 

L'intervention spirituelle ne comporta Jamais autant de 
noblesse etde puret6 nl m^me d'efficacit^ que pendant cette 
premiere phase. En m^me temps que le clerg^, alors toujours 
romain, 6tait ainsi plus dispose k prot^ger les vaincus au« 
I^s des mattres strangers, ceux-ci subissaient plus facile- 
ment Tascendant de Torgane respects d'une civilisation dont 
ils sentalent la superiority. Son action fut second^e non-seu- 
lement par Tassistance feminine natnrellement favorable k 
un culte qui s'adressait surtout au sentiment, mais, d'une 
mani^re plus sp(§ciale, par les institutions monastiques. Quand 
Texlstence comtemplative trop olseuse chez des solitaires 
peu subordonn^s, eut ete rdgl^e par saint Benoit, elle rendit 
de pr^cieux services moraux, iotellectuels et ra^me mat6- 
riels. Au dedans, cette institution alimenta noblement le 
clerg6 s^culier, tandis qu*au dehors elle d^veloppa Tadmi- 
rable syst^me de missions dans les contr^es qui devaieot 
alors s*ajouter k roccidentalite romalne. Pendant cette phase, 
Texlstence eccl^siastique reposa presque autant qu*^ Torigine 
sur de libres donations le plus souvent privies. L'ind^pen- 
dance qui en r^sulta pour le clerg^ lul permit une interven- 
tion domestique plus difficile et plus importante que sea 
triomphes politiques, et 11 put imposer aux nouveaux cheis 

23. 



M condftions ^ssentldled du foariagd occidental, mtigfi 
teur prMilection naturelte pour Tb^r^le wienne bien moiiii 
favorable que la doctrine ortbodoxe k Hnd^pendance du 
pouvolr splrituel. A la m^me ^poque, le sacerdoce byxantin 
tronvait dans les chefs teroporels de Tempire, malgr^ lear 
vaine ortbodoxie, une resistance invincible h la divialon des 
deux pouvoirs, qui ne put jamais se r^aliser dans Tigliae 
grecqoe, ainsi sdpar^e du cathoHcisme longtemps avant son 
sohisme offleiel. Mais, entretenant en Orient la culture si)dctt^ 
lative et conservant les r^sultats acquis, le clerg^ grec rendit 
alors d^utiles services, en compensant la suspension que les 
besoins sociaux imposaient & Tessor intellectuel deroceident 
Pendant le dernier si^cle de cette phase, Mahomet Inttitua 
le monotb^isme Islamique qui comblnaH profond^ment les 
deux caract^res essentiels da moyen age : ^aspiration 4 
l*universalit6 religieuse , et Tlnstallation d*une popnlfttion 
nouvelle. Ayant confus^ment senti, d apr^s la nuUitd du sa- 
cerdoce grec et IMnsuf&sance de T^gllse romaine, Tincompa* 
tibflite de la separation des deux pouvoirs avec le principe 
th^ologique, le grand proph^te maintint la concentration du 
pouvolr, et 11 se pr^serva des tendances th^ocratiques par le 
caract^re militaire et la simplicity de son dogme. Gette com* 
binalson etant ^minemment propre k instltuer un peuple da 
pratlciens en etat de r6gir des populations subjugu^es, tat 
aussi convenable k Test , que le catholiclsme remain T^tait 4 
l^ouest. En elTet, si les Latins, toujours dlsclplinables, avalent 
besoin d'un sacerdoce ind^pendant, qui pOt faire pr^valoir 
la morale universelle sur les volont6s pratiques, les Grecs, 
jamais disciplines, reclamaient une energique concentration 
que Tislamisme pouvait seul systematiser. Mais, apr^s avoir 
tente d*absorber aussi TOccident, Tislamisme dut Tabandonner 
au CathoHcisme, en se bornant k la domination orlentale^ qoe 
sans doute il doit conserver jusqu*& ce que les ditKreats ttO^ 
notheismes afent disparu dans la religion positive. 
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La defense des dtablfssements formes pendant la premtere 
phase centre les invasions que les succ^s ant^rieurs ten- 
daient h. perp^tuer, et Textension i la vie publique de Tin- 
fluence morale du sacerdoco , essentiellement born6e jus- 
qu'alors ^I'existence priv^e, d^terminferent le second mode 
de la sociability propre au moyen age. Le caract6re particu- 
lier que dQt prendre alors Tactivit^ defensive, et les nou- 
velles attributions du sacerdoce, d6terrain6rent pendant 
cette seconde phase, dans chacun des deux pouvoirs, une 
concentration qui la distingue profond^raent de la pr(§c6- 
dente. L'ind^pendaace y fut remplac6e par une dictature in- 
dispensable au concours d(^fensif, posant un terme irrevo- 
cable k des invasions toujours imminentes; et la constitution 
catbolique dut se condenser plus qu'auparavant autour de 
la papaute, qui seule pouvait procurer la consistance et la 
continuity de son action. 

D^sie d^but de cette phase, la consultation demandde au 
pape Zacharie sur le changement de dynastie que Taristocratie 
fran^aise avait reconnue n^cessaire au d^veloppement de 
Vactivit^ defensive, t^moigne I'extension normale du pouvoir 
spirituel. Dans cette occasion se manifesta pleinement le ca*- 
ract^re social que la politique occidentale avait acquis pen- 
dant la transition romaine. £n efiTet, les motifs de la rdponse 
furent aussi humains que ceux de la demande, et de part et 
d*autre rh^r^dit^ fut regard^e corame une garantie d'ap- 
titude et de s^curit^, et non comme un droit absolu et 
surnaturel. Mais une morale purement individuelle, ot I'exis- 
tence domestique n'6tait rentr6e qu'empiriquement, se trou- 
vant incapable d'embrasser directement la vie politique, 
cette extension du catholicisme dut essentiellement reposer 
sur Tascendant social de la papaut^. Comme elle ne pouvait 
devenir efllcace que d^apr&s une suffisante ind^pendancoy il 
lui fut annexe par la sagesse des ohefs occidentaux une do- 
mination territOriale dont la necessity pouvait alors etro 
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sentie sans que Ton pOt en pr^voir les dangers ultdrleors. lis 
consistaient surtout k rendre impossible i'unit6 politique de 
rualie sous un seul gouvernement dont les papes seraient 
naturellement devenus les vassaux; puis k amener, par la 
richesse (tout 6vdch^ et toute abbaye essayant d'obtenir des 
contiessions analogues), la corruption morale du sacerdoce. 

Pendant cette seconde phase, le catholicisme se compl^ta 
par le d^veloppement du eulte des saints. Ainsi furent r^gl^s 
le genre ct le degr6 de polyth^isme qu'exlgea la destination 
populairo de la foi monoth^ique. Les notions historiques na- 
turellement attachdes aux biographies des saints, furent 
ainsi vulgaris^es , et la c^lt^bration de leurs f^tes familia* 
risa les occidentaux avec les principales phases de la catho- 
licity. 

Le premier syst^me de guerre defensive propre au moyen 
&ge compl^ta, pendant cette phase, Toccidentalitd par Tad- 
jonction et la conversion des polyth^istes nomades, contraints 
k devenir s6dentaires sur le sol quMls occupaient, quelque 
pen favorable qu'il fQt d'ailleurs. Un admirable concours de 
compression et de concession put seul terminer une suite 
d'invasions qui menacait d'ajoumer ind^iiniment Tessor de 
Tactivit^ pacifique. Aux populations germaniques, en re^ 
tour d'une civilisation qu'elles appr^ci^rent bient6t, incomba 
sp^cialeraent la repression des invasions septentrionales; et 
les exp(^ditions ult^rieures des nomades polyth^istes, d^s lors 
^man^s surtout de la race jaune, furent dor^navant dirig^es 
vers TEst Ces guerres defensives, quoique int^ressant Ten- 
semble de TOccident, durent 6tre entreprises par le peuple 
central , seul assez consistant d6j^ pour les terminer heu* 
reusement lYesque aussi grand que C6sar, Charlemagne, le 
h6ros de ces guerre^, fut mieux plac6 : sa supr6matie poli- 
tique, dont il ne s'exag^ra point la port6e, fonda la r^u- 
blique occidentale, en consacrant, malgr6 les reclamations 
grecques, rirr6vocable destruction de I'empire d'Occident; 
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et ses succ^s militaires n^alt^r^rent jamais sa pr^dilectioa 
persoiinelle pour ractivit6 paciiique. Toutefois le grand Al- 
frejd fut un type plus pur des tendances morales de la nou- 
velle sociability. 

Intellectuellement, le g^ie occidental fut alors capable 
d^dlaborer son nouveau langage» dont les contacts ant^rieurs 
avaient suifisamment iix^ les conditions fondamentales. Ce 
travail s'accomplit^comme sous la tb^ocratie, par le concours 
continu de la spontaneity populaire avec la syst^matisation 
sacerdotale, qui sut y combiner heureuseirent les occiden- 
tal! t^ nouvelle et ancienne. Quant k la culture speculative 
tb^orique et m6me esthdtique , d'apr^s les exigences sup^- 
rieures de la situation correspondante qui absorbaient tousles 
grands efforts intellectuels, elle dat alors rester suspendue en 
Occident. Mais Tislamismeput &cet dgard, d'apr^s la simplicity 
de son dogme et de son organisation sociale, coropenser Tim- 
puissance du catholicisme mieux que ne fit pendant la phase 
pr^cedente le monotheisme byzantin. Le double essor, seul 
alors possible, de Tarchitecture sacr6e et dusyst^me astrono* 
mique, r^sulta bient6t des tendances du g^nie musulman vers 
Tart et la science. Le perfectionnement de toutes les 6tudes 
cosmologiques, 6mane d'un Jeune prince, Albategnius, prouve, 
d'une mani^re ^clatante, la consecration que le monotheisme 
islamique procura k la philosophic naturelle. Avant la fin 
de cette phase du moyen ^e , les ecoles de Seville et de 
Cordoue etaient assez appreciees, m^me des pretres catholi- 
ques, pour que les meilleursd'entreeux, surmontant les anti- 
pathies theologiques, allassenty recevoir un complement d*e- 
ducation qui ne pouvait se trouver ailleurs. 

En Occident, les elements generaux de Tordre final com- 
mencerent directement alors leur evolution decisive. L'eman- 
cipation des femmes se consolida et se developpa; et Taboli- 
tlon du servage dans les villes et les bourgs determina le 
premier avenement des classes industrielles. Mais la servi- 
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tnde nirale, qui ne put cesser qu*en s^appuyant sur eel afft-an- 
chisseraent, perslsta; et, dans les vllles, les entrepreneurs 
restfefent confondus avec les travalUeurs. LMndustrie manu- 
facturi^re se borna aux operations d6termiii6es par une de- 
mande sp^clale, quoique le commerce 6tabltt ddjk de vastes 
relations et liat, par rinterm^diatre de TEspagne, les princi- 
pau3t centres catholiques aux cMs musulmanes. La restric- 
tion du travail primltif se trouva d*ailleors compensde par 
une security matdrielle qui permit aux moeurs industrielles 
de mieux s'dtablir. 

La troisi^me phase du moyen age qui comprend les xi% 
xn* et xiii* slides, s*ouvrit, comme la pr6c6dente, par un 
changement de dynastie dans la monarchie centrale, dout 
le chef devait se transformer ddsormais en president de la 
hi^rarchie fdodale mfeui caractdrisde en France que partout 
aflleurs. Cette admirable institution, parfaitement appropride 
aux besoinspermanentsde ractlvitS defensive, offre encore le 
seul module de Torganisation normale du pouvoir pratique, 
conslstant dans la coordination graduelle de forces lnd(^pen- 
dantes. tine telle organisation suppose d^ailleurs Tadmlssion 
gdn6rale d*une doctrine commune et la division desdenx pou- 
voirs spirituel et temporel, qui fbt mieux appr4ci6e et mieux 
comprise au moyen ftge par les pratlciens que par les th6orI- 
clens. Tandls que la subordination fdodale instituait le con- 
cours, rinddpendance se consolidalt grace k Vh6t66lX& des fiefs 
prdparde par la transformation graduelle des benefices mill- 
talres, qui, d'abord temporaires, dtaient devenus viagers. la 
vraie nature de cette succession hdrddltaire, comme garantie 
d'aptitude et de fixlt6, se manifesta surtout pal* les obligations 
iniposdes a la possession territoriale ; obligations entratnant 
une confiscation rdguli^re, qui fut souvent appliqude quand 
elles n'^taient pas remplies. Ces conditions nouvelles ^talent 
deveHues tenement opportunes, qu'elles se ddvelopp^Pent 
surtoutpar une transformation volontaire des alleux en flef^, 
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laqoette remplac&tt u& fsolement iUtnoIre et p^Hlleux par 
une discipline uormale et protectiice. 

En consequence de cette organisation de la8oci6t<^ fi§odale, 
la pr^mi^re pliase du moyen &ge ayant fond^ Tea roceurs de 
ch&tean, dans la seconde surgirent celles de cour. La double 
influence privde et publique des fismmes se trouvant alors 
assez pr^par^e, ht troisi^me phase achera dd la consti- 
tner en i^sultat de la combinaison des mceurs de chftteau 
et de cour dans chaque residence f^odale oil se m^lalent 
les families. En m^me temps, la tendance cbevaleresque se 
d^veloppa dans une classe nombreuse et r^guli^ment insti- 
tute. Le principe f6oda], concentrant les ftefs chet les a!n6s, 
adn d'en assurer Ic service et d'en garantir rint^grit^, et Jals- 
sant par suite beaucoup de nobles d^pourvus de ricbesse et de 
fonetions, dut disposer tes meilleurs d'entre euxit vouer lent* 
temps et leur courage k la repression ou reparation des 
abus de la force. Cnfin Texistence privee se compieta par 
Textension et rameiloratlon de la domesticity d^s lors com- 
patible avec touslesrangs, soit pendant Teducation, soft par 
suite de la liaison etablie entre elle et d*eminentes fonctlons. 

A cette pleine constitution de la feodalite correspondlt celle 
de la papaute, centre n^cessaire du cathollclsme. L'indeter- 
tfiination des attributions et du pouvoir de Tempereur devenu 
germanique, par suite des n6cessites defensives, suscita alors 
de graves Collisions, parceque la nouvelle situation nepouvait 
dtre assez comprise dans ni Tun ni Tautre des deux oamps. 
Neanmoins Tascendant papal se developpa tant quMl conserva 
une destination vraiment sociale, et Gregoire Vll put devenir 
le principal organisateur de la veritable papaute du moyen 
dge. Dans le meme Steele, saint Bruno s'efTor^a en vain de 
regenerer les Institutions monastiques, qui ne purent servir 
alors qu'& seconder la papaute dans la consolidation du ai- 
Ubat eceiesiastique. Cette consolidation dut d'ailleurs offHr 
de grandes difflcultes en un temps ot la tendance uriiverselle 
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versTh^r^dit^ devaitais^ment s^^tendrejufiqu^au cl^g^, sur- 
tOHt d^apr^s l*accroissement continu de ses ricbesses. Dans 
le si^cle suivant, saint Bernard fournit» k tons ^gards, le 
melllear type du catholicisme complet; et enfin, apr^s lui» 
saint Francois tenta vainement la seule r^forme que com- 
port&t le Gatholicisme, en s*eflbrQant de sabstituer un clerg6 
n^cessairement pauvre au sacerdoce d^plorablement enrichJ. 

Une Importante modification surgit alors dans le culte ca- 
tholique. Depuis le double essor de Tinfluence feminine et 
des mceurs cbevaleresques , la Yierge mieux que Dieu, repr6- 
.sentait THumanit^, objet r6el des hommages occldentaux. 
Saint Bernard sanctionna 1 aspiration vers la preponderance 
de son culte en s^etfor^ant de le syst^matiser et de modifier 
sagement le caract^re mystique qui en compromettait Teffi- 
cacite sociale. En faisant habituellement pr6valoir Tadora- 
tion de la Yierge, on tendait k r^parer le vice fondamental 
qu*apportait k la doctrine catbolique Tomnipotence de r£tre 
supreme, ainsi remplac^e par une influence directement im* 
puissante et purement m6diatrice qui ne repr^sentait que 
Tamour. 

Dans cette troisi^me partie du moyen ^e, la rdpublique 
occidentale acbeva de se constituer, en d^veloppant son acti* 
vite collective, fondle sur la bi^rarchie f6odale. La repres- 
sion des invasions musulmanes fit naitre une suite d*ex- 
peditions dans lesquelles la defense dut prendre un carac- 
t^re qui semblait la transformer en une conquete r^v^e en 
effet par ies ambitions secondaires. Mais les croisades reste- 
rent essentiellement defensives, suivant Tadmirable prevision 
de Hildebrand, qui, m^me avant sa papaute, les con^ut syste- 
matiquement comme devant determiner, au nom de la fol « 
la reaction decisive de Toccideatalite centre une imminente 
oppression. £n les considerant ainsi , leur succ^s fut incon* 
testable, puisque b, la fin du dou2ieme siecle TOccident se trou- 
vait deifvre de toute serieuse inquietude. Elles ne se prolon- 
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g^reot ensulte qu^en verta de rimpulsion donn^, et en 
devenant de moios en moins conformes aux dispositions nni- 
verselles. Rassur^ du c6t^ de TOrient, TOccident le fut bieotdt 
contre les invasions m^ridlonales, par le succ^s de la rMs- 
tance espagnole, qui, apr^ ses victoires en Andaloosie, n*ent 
plus k redouter la domination musulmane. Ge douUe triomphe 
du catbolicisme sur rislamisme devint finalement aussi ntti« 
sible k Tune qu*& Tautre de ces deux synthases proyisoires, en 
mettant en Evidence rimpuissancedes aspirations de chacune 
d'elles k runiversalit6. 

L'acc616ration des mouvements esth^tique, ptailosophique 
et m^me scientiflque, suilirait seul pour distinguer profond^- 
ment cette phase de la pr^c^dente. D^s lors Paris se dessine 
nettement comme le centre Intellectuel de la r^publique occi- 
dentale ; et lessor philosophique concourt k consolider et k d^- 
velopper sa pr^sidence. Mais, reproduisantune m^taphysique 
6puis^e, cetessor ne comportait d^ailleurs aucun r^sultat th^o- 
rique* II en 6talt autrement de celui de la science* qui, bien 
que des cr^tions d^cisives ne f ussent pas encore possibles, fit 
d^jk surgir au sein du sacerdoce trois noma ^minents : Albert 
le Grand, Roger Bacon, et entre eux saint Thomas d'Aquin. 
Continuant rinitiatlTe islamique de la phase pr^c^ente , le 
g6nie catbolique tendit ^perfectionner toutes les parties de la 
philosophie naturelle, surtout Tastronomie et la biologie^ et 11 
d6veloppa la science cbiroique, qui, destin^e k les unir, ^tait 
d^j^ ^troitement rattach^e k la nouvelle activity. La combi- 
naison permanente entre la philosophie et la science r^sulta 
naturellement , d^s le d6but de la transition affective , de la 
destination sociale du sacerdoce, ainsi conduit aux vues syn- 
th^tiques. Ayant k r^gler la vie humaine, 11 dut bient6t sentir 
la relation' n^cessaire entre les lois morales, les lois physiques 
et les lois intellcctuelles. Cette tendance g^n^rale se trouvaspd- 
cialement fortifide par Tav^nement de rexistenceindustrlelle, 
qui , faisant sentir TimportanQ^ de la provision ratioonelle,. 
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poosrsaitft fonder ia philosophtesur la science. Sobissant dett^ 
double Influence, la lutte da nominalisme centre le r^alfsme, 
qui ecmstitne n^cessalreinent la orise decisive de la pblloso^ 
phie in^taphysique, indiqua de plus en plus une disposition 
confose k fliire reconnattre et prdvalofr runit6 purement 
subjective de notre appreciation de la i^alit^, et h remplacer 
les causes par les lots. Au xiii* sifede, quand les ^coles an- 
nex^es aux cath^drales se tran'sform^rent en universlt^s, 
on fut ainsi conduit k sanctlonner Tintroduction de la science 
dans la constitution dun enseignement d'abord destine seu- 
lement aux eccl^slastiques. Lequadrivium scientifique s*aJouta 
alors au trivium litt^raire et m^taphysique dans la prepara- 
tion tb^ologlque, et on ne se dispensa de ce complement, qui 
se bornait toutefois h des etudes rudimentaires , laissant in- 
connus les grands theoriciens de Tantiquite , qu'apr^s It 
moyen ftge, quand le sacerdoce degenere restreignit son in- 
struction babltuelle. 

L*aotivite productive continua egalement sa marche ascen* 
dante. D^s le premier siecle de cette phase, les corporations 
industrlelles oblinrent une existence civique consacree par 
leur adjonction k la hierarchic feodale. Leur emancipation 
politique devint mdme vicieuse en suscitant parmi elles des 
aspirations retrogrades k la vie milltaire ; et tel fut le cas en 
Italie, oA elles se trouv^rent exemptes de la compression 
aristocratique. A cette epoque. reiaboration sociale de I'in- 
dustrie consista surtout dans une separation decisive entre 
les travailleurs et les entrepreneurs. L'avenement de ceux-ci 
resulta spontanement de la phase precedente , pendant la- 
quelle la liberation de§ travailleurs dut souvent aboutir k la 
realisation, par quelques-uns d'entre eux, d'accuraulations 
suflBsantes pour leur permettre d'ordonner et de diriger le 
travail des autres. Le commerce parvint k cette separation 
avant la fabrication, qui , sinterposant normalement entre 
hi production des materiaux et la distribution des resultats , 
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toflstittia le luftud prfnolpal de rorganlsatlon fndustililto. 
Sagement r#gld par d'^tnlnents n^gociants » dfgnM prdeur^ 
sedrs de la systdmatfsatfon flnale, les relation! du comnierot 
italic avec la ligne i^ennaniqoe a*aocomplirefit par Tentre^ 
ttise des vflles flamandesr aprte la mervellleuse creation de la 
HoHatide. La transrormation des chefs fdodaox en directetira 
Indastriels des dotnaines agrfeoles, restant eontraires ft lean 
noeurs eomine atix pr6Jug6s universels , rabolitloo du sei^- 
vage rural en fut naturellement retard<^.. N^anmoins, cecon)^ 
pigment de la liberation personnelle s^accoinplit spontan^- 
ment d^apr^s le conooum des impulsions morales avee les 
conditions industrielles, quand le prix des liberations put se 
convertir en acquisition des produits fabriqu^s dans les villes. 
La bulle trop c^I^bre sur runiverselle abolition de Pesola- 
fage occidental, sa r^dnfsit k consacrer une transformation 
essentiellement accompHe, que ses vagues motifii aiddrent 
pen. 

Au xtii* si^cle commence d^Jli la decadence du sjrst^me 
catholieo-f^dal^ qui, ^partfr dece moment, sed^eompose 
de plus en plus. Le cathollcisme n*avait m^me pu r^unir 
spirituellement toutes les populations que la domination ro^ 
maine avait f^unfes temporellement , et sa lutte avec ris]a«> 
mismc ^tei^it flnalement Tenthousiasme qu*entretenait, des 
deux parts, Tespolr d'obtenir la communaut^ d'opinion et de 
moBurs. Le mouvement intellectuel , s'^loignant du catholi*- 
cisme, tendit de plus en plus vers la science positive, etil fut 
directement second^ par revolution industrlelle poussant ft 
la fold k n^glfger Tavenir celeste, d*apr6s les solllcitudes ter- 
restres, et k substituer aux volontes arbitraires des lois im- 
muables, seule source d*une provision susceptible de T^ 
gler Taction. Cette universelle disposition des esprits se 
manifesto au xiii* siftcle par Tascendant qu'acquiert, sur 
celui de saint Paul, le monotheisme d*Aristote, qui Jamais 
auparavant n'avaii M si honors ni si populafre. La pr6pon^ 



<Mnne6 dece monotb^isme intelleetttel d^t^rmine rextanslM 
croissante de rostrologrie, dans laquelle rentrent l>le|it6t les 
principaiix d^artements des deux raioistres m^taphysiques, 
la Nature et la Fortune, qu'Arlstote accordaft au moteur su* 
pr^me. Dans les attributiooa m^mes que saint Paul r^senra 
sqpteialenent k rimpulsion divine, en opposant la grftce i la 
nature, Tiniiuence astrologique commence au xiii* allele k 
intervenirgrandement, comme let^moigne tout le poSme 
de Dante. 

D^autre part, Torganisation f(6odale perdant sa destination 
dt^ensive, son inaptitude pour la conqu^te ne lul permettait 
plus qu'un vague et sterile exercice plus individuel que col-- 
lectif, qui tendit bfentOt k devenir perturbateur. Les chefs 
f^odaux ne purent pas m^me se transformer en entrepreneurs 
agricoles, k plus foi1;e raison en banquiers, seuls susceptible^ 
pourtant de r^ler Tindustrie. Les mceurs occidentales con- 
sacr^rent m6me longtemps une tendance inverse encore sen- 
sible aujourd'hui, et les rois, surtout en Angleterre, s'effor- 
cdrent de maintenir Tactivit^ militaire afin de prolonger leur 
dictature. La transformation industrielle de Texistence f6o- 
dale devint ainsi impossible, et TOccidentse trouva aussi d6- 
pourvu de chefs pratiques que de guides intellectuels tant 
que le nouvel essor temporel et spirituel ne put acqu^rir une 
suffisant^ g^n^ralit^, et par suite faire surgir en dehors des 
classes existantesun nouveaugouyernement 

Ala dissolution respective du catholicisme et dolaf6odalit6 
se Jolgnit alors Talt^ration de leur harmoni& Quand le but 
commun f ut assez atteint, la papaut^ du xiii* si^cle, aspirant 
directement k la domination absolue, institua des croisades 
int^rieures pour seconder ses usurpations. Soutenus par 
Topiniou dans la repression de ses empidtements, les chefs 
temporels se trouv^rent k leur tour entrafnds k des deviations 
inverses qui, moins dangereuses, Airent couronn^es de sue- 
c^s. Les deux vices opposes se rencontr^rent exceptionnelle- 
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meat dans la c^l^bre corporation que les besoins des croi- 
sades avaient ftdt institoer, et oi^ Fadmirable discipline ^tablie 
par saint Bernard combinaitTactivit^ gaerri^re avec le carac- 
t^re sacerdotal. Premier exemple de r^maocipation tli^olo- 
^ique» par suite de leurs contacts avec les musulmans , les 
TemfHlers, dottblement livr^ k la corruption morale, d^Ye- 
lopp^ent bient6t une ambition effr^n^ h la fois temporelle 
et spirituelle, plus subversive que celle des papes, mais plus 
aifl^ment r^primable. 

Le d^veloppement n^cessaire des nombreux ^Mments de la 
sociability moderne, philosophie, sciences, beaux-arts, Indus- 
trie, qui n*aurait pu s'effectuer sous le r^i^e du moyen 
Ikge, dut ainener in^vitablement, k partir du xi?*si^cle, une 
anarchie croissante pendant laquelle le syst^me th^ologique 
et milltaire pmraissait to^iours subsister. Mais enfin la invo- 
lution fran^ise, qui n'est pas encore termini, et dont la 
seule issue est Tav^ement de la rdigion positive, vint mon- 
trer ce qu'il en 6tait. Le double mouvBment continu qui Ta 
produite, de creation d^nne put, et de decomposition de 
Tautre, nous reste k appr^ier. 
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CHAPITBEVU. 

iXAT MlStAPHTSlOtJKi 

$4.^ C$rMC\kr9 gte^al 4u mo4iv«iDaai nodcrof. — AppfiQiaUiw 4ef 
innutnces qui concourureol i le produirc. — Marche nep^ssaire de son 
accomplisscment efTecUr , cl sa decomposition en irois phases. 

I«*^att mtopliysique qui, commenQant au xvr* allele, 6st 
eooom ^11 Eorope celoi des soci^t^ modemei, a*e8t pat, 
eovme iia pficMeats, an etat r^aiiw et dMiiI^ doming par 
dM eroyatittai clalrfia, intelligibles, hce^^bm da toas, •! 
fffBOMipiM^ daprMder k uoe cartafna or^a^laatlon aooiala, 
d*a!lleiir»pl«a oti mdiis parfafte. U ne oooatttttO, ao r^aXLtJ^ 
qn^uiia dpoqiia de trantition, d*aiiarebfe elironiqud 4^tod all€ 
n*€(il a%Qe, peadant laqaslla un ofdrd pr^tM ^t f mpaf fait, 
mat nti^na suplout par la force, laisse aoi^r des mcsttrss at 4m 
opiAfons rMlement siiscsptfblea de devoir ta basa dNm 
nouveau regime. II se troave dooc alnsi eompofliaf cofistaifi^ 
ment une double ^tude : celle de la transformation continue 
des ^l^ments de Tancienne organisation, et celle de la marche 
ascendante des ^l^ments de la nouvelle. 

En rSalit^, le catholicisme avait fait subir aux croyances 
th6ologiques toute la reduction qu^admettait, dans la situa- 
tion occidentalCj leur eflScacit^ sociale ; en sorte que, malgr6 
les transactions vainement r6v6es par les m^taphysiciens, 
toute modification k ce syst^me devait amener Tirr^vocable 
Elimination de tout th^ologisme. D6passe par le mouvement 
intellectuel et, par suite^ devenu retrograde, le catholicisme, 
ne reroplissant plus les conditions du veritable pouvoir spiri- 
tuel, perditsa morality, et, qaandles usurpations temporelles 
eurent pr^valu, il 6changea bient6t les derniers restes de son 
ind6pendance centre sa security mat^rlelle. I>^s lors, au lieu 
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<to rttler iM i6rti« sa disdplioe no imdii qii*i laiir Simmttm 
Avmigi^ment les fafbte; le vague de w» doetrlnts Itti perw 
aettaat ail^ment db leur donner une destinatfoa inven* de 
celle qui io]ig(eiD(» Tavait taut honord. Born^e d*abofd am 
plus baates puiaHsaooefl^ cette servility fiait par 8*6tendre aixx 
moindres forces; et la corrnption du clerg^ devint bien piutdt 
le r^auttat de eoa impuiissaDce et de son abaissement qu'elle 
n*ea fat la cause. 

Oatre la n^^ation complete de toute croyaoce l^^otoglqae, 
iaispirite par r^tat positif, et toujours conciliable avee les 
managements qu^exige la situation tempordie^ aorgit aloni 
une negation incomplete qui devint la source essentielle des 
troubles occidentaux. Ayant pnivalu d^s le uii« sitele dans 
one MueaUoa d*abord inititu^ pour le sacerdoce, aUe aspira 
directem^nt au gouvemement absolu de lHumaait^, et 
renouvelsAt les pretentions greeques de Tesprit It tous lespoa* 
vOira sociaux. L*ambitf on politique^ des m^taphysiciens cOn«- 
courut, avec leur impuissaaoe, pour d^velopper dans tout roe- 
eideiit, une d^sastreuse h^itatfon entre la foi d^cbva et la foi 
positive, qu^ seUle, pouvait la remplacer. Toutelbfah la 
demi-a^gatlon, ainsir^andue, aeeonda indlrectement la pro- 
pagation de la veritable ^mancipaUon en y disposant les eeh 
pilts timides. 

Le iiioyen &ge avait produit le fond g6n^ral de la civiltsa^ 
tion moderne, en compl^at rinstitotioii du mariage oeci* 
dental, dmancipant les femraes « et amenant la liberation dee 
travaillGurs. II lalssait i r^oudre ee probl^me : remplaeer ta 
foi monotb^lque par des croyanees d^montraUea, abou^i^ 
sant 4 une morale universelle en 4tat d% r^er la nouvette 
existmcesociale. lii^tait alors nioessafre que la masse oeci- 
dentale int^vint pour rappeler suffisamment la destfnatioa 
soclato du awuvement IntellectaeU et, pour eela, qu*elie partl» 
eipftt suffisamment h r^mancipati^ th^logique. CMr, una fi^ 
gallon complete supposait une culture sup^rleure It ecdleque 
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lemoyen &geavait rendue imiverselle. Les occidentaux dareat 
done accaeilllr pendant quelques si^cles les inconsequences 
mtopbysiques, qui pr^tendaiQut consolider les principes mo- 
noth^iques en d^truisant toutes les Institutions de r6gime, de 
cnlte, et m^me de dogme, dont d^p^idfrent les services tran- 
sitoires de ces principes. If algr^ des csp6rances toujours de- 
ques, cbaque alteration nouvelle d^une synth^ indivisible 
etait d'abord accueillie comme une modification conserva- 
trice, et servait ainsi k faire esp^rer la realisation du progr^s 
cherche, en pr^servant du scepticisme absolu, si contraire 
aux plus imperieux besoins de la nature humaine. 

Telles furent la nature et la destination du grand mouve- 
ment qui a conduit TOccident du regime catholico-feodal k la 
crise dans laquelle sont actuell^nent les societes modemes. 
Dans son etude nous trouvons d'abord k apprecier les in:- 
fluences generales qui coneoururent k le produire, puis k 
examiner suceessivement les differentes phases qui resul- 
terent de la marcbe qti'll dut suivre. 

£q reprenant Tessor scientifique de la6rece,ondevaitna- 
turellement le concentrer d*abord sur le premier couple en^ 
cyclopedique, mathematico-astronomique, jusqu'4 ce qu'il 
e^t produit les resultats declsifs que le theologismeempecha 
dans Tantiquite. Sans doute, Tattrait inspire par une eiabora* 
■tion abstraite k laquelle Tinstinct occidental rattachait dej^ 
Tissue de la revolution moderne, suscita des efforts simul- 
tanes dans toutes les directions. Mais ceux qui concernaient 
les etudes supeWeures ne produisirent que des materiaux 
souvent equivoques, tandis que les recherches opportunes 
aboutirent k des resultats certains. La restriction, longtemps 
necessaire, de la culture scientifique au domaine institue par 
I'antiquite, ne ramena pas d'ailleurs Tesprit occidental au re- 
gime de la specialite grecque. LUmpulsion romaine et Tin- 
^uence catholico-feodale avaient irrevocablement subordonne 
la theorie k la pratique, et manifeste la destination sociale 
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des travaux sfx^culatifs de inant^^re k discr^diter Itis recberches 
oiseuses. En ro^me temps, Textension du donoaine scientifiquQ 
depois rintroduction de la chimie compl^t^e par l*6t)aucbe 
de ranatomie, pnk^ervait les Etudes math^matico^astroiio^ 
miques de leor ancien iBolement Continuant sous Tentre- 
mise arabe les travaux d*Arcbiin^de , d*Apollonius et surUmfc 
d^Hipparque, les mddecins, k la fois alcbimistes, astrologrues 
et ro^me alg^bristes, se replac^rent spontan^ment sous la 
discipline pbilosophique institute par Tbal^s, Pytbagore et 
surtout Aristote. 

L*essor scientifique r6agit alors sur le mouvement de de- 
composition, en lai proourant h la fois plus de consistance et 
de sagesse. Sans un tel point d'appui, la critique mcompl^te 
et inoons^quente des m^tapbysiciens n'eAt comport6 aucun 
succ^s durable. En mdme temps, rinfluence scientifique pn§* 
serva la raison modeme de la degeneration grecque, vers 
laquelle tendalt direct^nent Tascendant provisoire que la 
situation occidentale procurait k Tesprit metapbysique. 

Sous Taspect temporel, la transition modeme se trouva sur- 
tout dominee par Tessor dePindustrie, et les babitudesd^ordre 
public et prive qui sont propres k la vie industrielle tendirent 
spontanement k la regler. Dans les cas les plus nombreux et 
les plus importants, la compression emanee des anciens pou* 
voirs epargna aux producteurs les deviations inspirees par 
les antecedents militaires, dont leurs propres prejuges coo- 
sacrerent longtemps Tinfluence.' 

> Leur separation effectuee, les entrepreneurs et les travail^ 
leurs concoururent, par des influences differentes, k Torga- 
nisation du mouvement modeme. La puissance croissante 
des directeurs du travail industriel, qui, seule, permit d'in- 
stituer de grandes operations, tendit de plus en plus k trans- 
f(»*mer en collectif le caractere d'abord individuel de Tacti- 
vite productive; et rintroduction graduelle des macbines 
developpa la puissance des entrepreneurs en meme temps que 

24 



lA dignity des trsvalileunu A memre qw luliviti padflqua 
sfaeerat et «e r^gularto, sai dirocteurs eompriroat dt plus 
en plus qu'li eux rerenait surtout la solutjoo da grjuad 
probi^me Idgin^ par le moj«a Hge sur I'iticorporatioa da prO' 
l^tarfat k la 8oei6t6 moderae* Dans leurs a^piratiooa spont»r 
Ota k la supr^matie politique, 11 n'y eut de Tioieax qo* 
I'aveugle imitation des types fi^odaux et la teodance 4di§dal^ 
gnerleur propre classeau lieu d'endeveoir les r4igulatettr« t ear 
d'ailleurs c'^tait bien k eux, effeetivemeni; 4 remplacar le$ 
anciens chefs temporels en dcartant les interm^iaires ^lii* 
voques auxquels il rest^renttrop longtemps Sjubmxlann^. 

Qoaat anx travmlleurs, leor infiueace sociala fat plus mo- 
rale que politique. De violeuses aspirations les ppussfti^it 
k devenfr eatrepr^iears an del& des besoios que aosoilait 
i'essor pratique. Mais quoique ces dispositions indjyidueUM 
leadisseat k diasimuler la question sociale sous un« s6lutiO0 
iUusoire, Tavortement n^essaire, dans laplupartdes easit 
mainteiudt Tia^xible programme de l^existenee modersM t 
rorg anlsallon du travail assuranC Texistenee des traraiUeors 
at la Jiu^ satisOaction de leurs meiileurs besoins. 

L^floenee de Tasttvit^ prodaetiTe, ind^endamment do 
f^ik qui Alt propre aux ciasaes industrielles, eat pour effdt 
direct de fortifier et mtee de r^ler ie mouvement dft 
dilooaposltion da regime da moyen Age. £lla disposa las 
Oeeid«Qtaux k r^mancipalioa complete en faisant gradui^* 
lement prdvaloir la recherche da la loi sur ceila de la caaae* 
et le bonheur terrestro sur le salat celeste. Dans les conflits 
paHtiques que d^«rmina la traadtion modemet i*inler¥ea<r 
tian des chefs industriels tendit ordinairement k assurer la 
suce^s du meiiteur parti « d'apr^ ieur prelection natureUe 
pour Vinfluenee la plus progressire. En nn^me temps, la irie 
pratique contint les impulsions subversives dman^es da 
l^taiancipation incompli^te; ^ la fatale rupture avoc les 
Iradittons du moyen ^ fat asaeati^lement attdniMto par 
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1ft reconnalssanee i^ontm^e des classes industrielles pour 
Ifl tTdnsitlOQ qui les lit surgir. oette reconnafs^ance se d4ve« 
loppa suftout Chez les travailleurs , oubliant molos leur an* 
clei) esclavage que les entrepreneurs domin^s par les pr6o&- 
enpatiODS qu*apportent la responsabilit6 et la fortune, et 
mdtne par le vain ddsir de disslmuler leur bumble orlgine. 
En outre, tandis que la science tendait k sjrst^matiser Tin' 
dustrle, celle-ci lu! procurait une destination in^puf sable, 
d^od surglssalt d^ lors une discipline spontan^e propre I 
d^tOumer des speculations ofseuses. Les th^orlciens troU'^ 
V^rent ainsi dans les praticiens le milieu le mieux dispose k 
seconder la renovation de la raison humaine. 

Ainsi que la science et Tlndustrle, Tart concourut aassister 
resemble du mottvement moderne, quolque, faute de di- 
redtlon g^n^rale et de destination sociale, 11 ne pnt exercer 
xme action correspondante k Tadmirable developpement qu*ll 
re^ut alors. Mattrise par une situation irresistible, malgr6 son 
caract^re toujours organique et syntli6tique , son influence 
soCiale flit, des Torigine, essentiellement negative, surtout spi- 
rftoellcment ; mais, en secondant le mouvement de decompo^ 
sitfon, il y put modifier beureusement les influences materia* 
Hates du mouvement sclentiflque, et les tendances egoistes de 
ressor tndustrlel. 

Parmi les influences qui, emanant directement ou indirec* 
tement du regime decbu , agirent sur Tensemble du motive^ 
ment modeme, celle du pouvoir temporel fut le plus souvent 
salutaire tant par son action repressive que par son action 
directrice. Tandis que les travailleurs manifestaient une re- 
pugnance Instinctive pour I9 vie guerriere, Tambition des 
entrepreneurs les poussait k de vicieuses conquetes, d'abord 
destinies k subordonner les carapagnes aux villes, mais blen- 
tet dirigees centre les clt6s rlvales. Or cette degeneration qtie 
permit en Italic la dispersion de lautorite, se trouva natures 
lemdnt Mttenue, dans tout lereste de FOccident, par la com* 
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pression politique constammeot 6inan4edes ftnclens pouvoirs, 
qui s'y concentraient de plus en plus. Dans Ics contr^es oi)i la 
caste aristocratique perdit son importance et son autorit^ po- 
litique, elle exer^a une heureuse reaction morale sur la tran- 
sition modeme en lui foumissant longtemps des types de 
noblesse et de d^vouement qui manifest^rent la derni^'re efB- 
cacit^ de Tancienne li^r^dit^ 

LMnfluence th^ologique, quoique rooins salutaire parce 
qu*elle ne put s*exercer qu'en resistant, seconda cependant 
Jusqu^lt un certain point le mouvemeot moderne. Dans sa reac- 
tion sci^tifique, Topposition catbolique servit k d<^tourner les 
th^oriciens des sciences morales et politiques, que les ini'- 
pulsions ontologistes les disposaient k cultiver avant que 
leur preparation encyclopedique p<lt etre suffisante : nous 
avons vu que T^tude positive ne pouvait commencer pour 
une classe quelconque de pbenom^nes, avant qu'elle fdt in- 
stitute pour tous ceux qui sont plus g^n^raux et moins 
comp]iqu6s. 

La principale direction effective du mouvement moderne, 
en r^alite determinee et r^gl^e par ces diverses influences, 
ap par tint en apparence k deux classes connexes, mais dis- 
tinctes, celle des l^gistes et celle des ro6taphysiciens, qui 
surgirent pendant la derni^re phase du moyen kge avec 
un caract^re 6galement Equivoque et furent seulement pro- 
pres k remplir un office n^gatif . Issus de la f^odalite conune 
les metaphysiciens du clerg^, les l^gistes m6rit6rent long- 
temps, par la generality de leurs vues politiques, la con- 
fiance que leur accorderent Tancien pouvoir temporel et la 
puissance industrielle. Organes passagers d'une fonction mal 
definie qui confondait Tappreciation spirituelle et la repres- 
sion temporelle, lis furent par cela m^me incapables de com- 
mander et seulement propres k fournir d*utiles instruments 
aux forces susceptibles de prevaloir. Leurs corporations se- 
conderent spontanement le meilleur parti dans les princi- 
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paux eoDflits, jusqu'^ ce que Icurs succ^s polltiques les fissent 
tendre vers uae domination qui , aussi impossible quelle eOt 
et6 vicieuse, ne put leur ^choir. Sous Taspect moral, pour- 
suivant dignement la grande (Elaboration que Tantiquit^ leur 
avait l^gu^e par rentremiso du moyen &ge, les I^gistes mo- 
dernes s'efforc^rent dMnstituer empiriquement des regies de 
conduite prlv6e et publique ind6pendantes de tout motif sur- 
naturel. 

Quant aux m6taphysiciens, qui furent toujours, comme au- 
jourd'hui, bien plut6t litterateurs que philosophes, ilsne ser- 
virent qu'^ propager dans toutes les classes r^mancipatlon 
incomplete, et k r^pandre une logique destin6e ^ lier provi- 
soirement nos abstractions. 

Examinant actuellement la marche de la decomposition du 
regime catholico-feodal^ il est d'abord evident qu'elle dut 
longtemps rester spontan^e avant de devenir systematique . 
et que les croyances auterieures durent etre ebranldes, Tin- 
credulite meme exister, avant qu'elle fdt consacr6e et pro- 
clam^e conune un droit. Loin done que la doctrine negative 
ait engendre la revolution, elle n*a pu surgir que d'apr^s un 
suffisant accomplissement de cette revolution elle-meme, 
qu'elle tendit alors k systematiser et k b^ter. 

Des le XIV* siecle, les Juttes entre les principaux elements 
spirituels et temporels de la constitution catholico-feodale, 
prolongement k tous egards de celles qui precederent la fin 
du moyen ftge, determin^rent graduellement la decomposi- 
tion du systeme ancien. Le regime catholique se troiiva 
d'abord radicalement dissous, le culte et le dogme restant 
intacts. Mais une telle situation dut naturellement propager 
remancipation parmi les esprits convenableinent disposes. 
Lorsque cette disposition Intellectuellc devint generate et 
assez prononc6e, ce fait fut converti, sous Timpulsion meta- 
physique, en un dogme eternel, et le principe fondamental 
de la doctrine negative, le droit absolu de libre examen, se 

24. 



trottva dlrectdmentpos^, n'attendant plus pour iurglr qu^unt 
occasion favorable. II se compl6ta naturellement^ pendant les 
deux crises politiques (raffranchissement de la lloUande et * 
la revolution anglaise), que suscita son av<Snement, par les 
deux dogmes g^o^raux de la souveraInet6 populaire et de 
r^galit^ sociale. Outre les services imm^ciiats que rendlrent 
ces dogmes r^volutfonnaires en neutrallsant les tendances 
retrogrades , 11 est certain que , sans leur triomphe passa- 
ger, roccident n'aurait pu tendre irf6vocablement vers son 
regime normal, ni mdme en d6couvrir nettement le prinoipe 
fondamental. 

La revolution moderne offrit done afnsi deut modes ou 
degrds successifs : Tun spontane, propre k ses deux premiers 
siecles ; Tautre systematique , pendant les trois demfers. La 
phase initiale fut necessairement commune k tout roccfdttit, 
et n*oflVit d'une nation k Tautre que des differences secon- 
dalres. Mais, Texplosion protestante ayant manifeste la die* 
solution consommee, lOccident se trouva naturellement 
divise sulvant que la doctrine negative y fut accuelllle par 
suite des convenances politiques et des necessites de Tessor 
pratique, ou repoussee par Tinstinct moral. Telles furent lea 
tendances respectives du nord et du midi de TEurope COft- 
formement k Tensemble de leurs antecedents , avant et de- 
puis Tavenement de la republique occidentale. En France, 
le catholicisme prevalut officiellement, mais apr^s une lutte 
asse2 prolongee pour y disposer bientOt k remanclpation 
complete. 

Ainsi, la decomposition de Tancien regime fut d*abord 
spontanee, puis devint systematique. Mais, en comparant k la 
prenii^re la seconde partie de la revolution , on reconnatt 
que celle-ci dut comprendre deux phases successlves. En efltet, 
Ja decomposition, etant devenue systematique, comporta 
naturellement des degrds , pufsque la doctrine negative ne 
presenta d'abord qu*une emancipation incomplete diverse 



SCIENCE SOCtALE OD SOCIOLOGIC. k%1 

ment dispos^e ensttlte k se eompl^r. Le protestantisme, 
triomphant dans ]e nord de TEurope, fnstitua une eompres*- 
sion aussi hostile k la regeneration finale que la resistance 
catbolique des gouvernements meridionaux. Mais, quoiqu'elle 
ait sembie d^abord s'arreter au vain deisme, qui ne dlff^re du 
christlanisme decompose qtt'en rejetant la revelation , base 
necessaire de tout monotbeisme applicable, la Prance en 
rdalite passa directement de retat catbolique t la pleine 
emancipation. 

La periode rerolutionnaire se partage done en trots phasei 
suecessives : elle se divise d'abord sulvant que la decompo^ 
sition de Fancien regime demeurc spontanee on devient sys* 
tematique ; puis cette seconde partie se subdivise ensuite selon 
que la decomposition reste incomplete ou devient complete. 
La premiere phase comprend les xiv'et xv* siecles; la deuxieme 
abotttit au triomphesimultane dugallicanlsme et de rangUea- 
nisme, vers lafin du xvir siecle; la troisieme conduit J uequ*& 
l*avenement dela crise frani^aise. Quoique la distinction de ces 
trois phases ne semble ici fondee que sur le mouvement de de* 
composition, Texamen ulterieur demontrera qu'elle convient 
egalement au mouvement de recomposition , qui, en malnte- 
nant la republique occidentale contre les influences pertur- 
batrices, Indiqua de plus en plus Taptitude finale dos ele- 
ments de la civilisation moderne k devenlr la base d*une 
reorganisation generale. 

S 2. — Premiere et deailAm* phaiei do mouvement moderne : d6eompo- 
•ilion iponun^e, puii ijilimaiique du rigime du moyen Ige; triomphe 
du prolesUnlisme et du gallicaoisme. 

Pendant la premiere phase du mouvement moderne, le 
pouvoir spirituel est vaincu dans sa lutte contre le pouvoir 
tempore!, et Tun des elements, monarchique ou aristocrat 
tique, du pouvoir politique se subordonne k Tautre. Cette 
double revolution amene necessairement une dictature tern- 
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porelie qui inaiatient Tordre materiel au milieu du d^sordre 
Intellectuel et moral et permet de preparer la rdorgauisatlon 
finale. Au xiv* si&cle appartient surtout la dissolution spiri- 
tuelle , et au si^cle suivant la concentration temporelle. 

A Tusurpation ^pli6m6re des papes du xiii^ si^cle sur le 
vain empire d'Occident, succ^da Tascendant ddcisif des rois 
de France sur lapapaut^ d^g^n^r^e, assiigettie pendant deux 
generations k la plus ^vidente d^pendance. Sa d^cbeance oc- 
cidentale se manifesto par Tinanite de ses efforts pour em- 
pecher les d^plorables guerres que suscite alors une ambition 
d^pourvue de frein normal. Quaud les papes recouvr^rent 
leur liberty nominale, ils avaient assez sent! Tirrdparable 
d^clin de Tancien pouvoir de la papaute pour s'attacber d^s- 
ormais k leur principaute locale, qui n'inspirait auparavant 
qu^un interSt secondaire. Ghaque ^glise nationale, recon- 
naissant alors Timpuissance occidentale du prince remain , 
accepta la pr^sidence spirituelle du pouvoir tempore! de 
qui d6pendait son existence mat^rielle. D^s le d^but du 
xv*" si^cle, les diff(§rents clerg6s se coalisent centre le sacer- 
doce central , qu'ils s'efforcent de soumettre au contr61e p6- 
riodique d'une assembl6e insurrectionuelle. Mais I'autorite 
nationale dii sacerdoce ne put survivre h son influence occi- 
dentale , et, prive de destination sociate par la perte de son 
ind^pendance spirituelle, il d^gen^re et se corrompt de plus 
en plus. De 1^ r^sulterent les aspirations unaoimesdu xv« si^cle 
k Tirrationnelle renovation qui devait reg^nerer le catholi- 
cisme en maintenant sa constitution fondamentale. 

La decomposition temporelle consiste alors dans Taccrois- 
sement necessaire des forces qui, seules capables de preserver 
roccident d'une enti^re anarchic, durent concentrer en elles 
tons les pouvoirs soclaux. La dictature qui s*ensui\it com- 
porta deux modes generaux. Tun monarchique, Tautre aris- 
tocratique. Le premier fut seul pleinemeot normal, parce que 
la constitution feodaletendait spontanement ^faire prevaloir 



SCIENCE fiOCULE OU SOCIOLOOIE. 4l29 

le pouvoir central sur le pouvoir local , ne tdtrce que par 
suite des confiscations propres au regime des fiefs. Cette 
tendance primitive se d^veloppa graduellement k mesare que 
l^anarcliie spirituelle fit ressortir Turgence de la conceatra- 
tion temporelle, que seconda toujours en France la masse de 
la nation. Mais la concentration aristocratique du pouvoir 
temporel convint aux populations niaritimes. mieux pr^ 
serv^es que les autres de la guerre et plus dispos^es aux 
conqu^tes commerciales qui permettaient d*associer les chefs 
indnstriels h la^puissance aristocratique. Ce cas exceptionnel, 
dont Venise foumit le premier type, dut sur tout se d^velopper 
en Angleterre, oil la conqu^te normande avait amen6 la for- 
mation d'une classe intermMiaire qui servit ^ Her la noblesse 
et la bourgeoisie. 

L'institution d'armdes sold^es qui devinrent bient6t pernia- 
nente^ fut graduellement d^velopp^e dans tout le cours de 
cette phase, et elle foumit un t^moignage g^n^ral de la deca- 
dence des mceurs militaires et de la pr^pond^rauce de Tacti- 
\M pacifique. La noblesse commen^a sa degradation moi^le 
en acceptant.un ofSce qui la convertissait en instrument 
passif plu16t que de se placer k la tete des classes agricoles 
en dirigeant ses domaines ruraux. Les d^pehses suscitf3es par 
cette institution ddtermin^rent rav^nement des impdts con- 
tinns, qui tendirent bient6t k Her spontan^ment les fortunes 
privies aux besoins publics. 

Pendant cette phase, les l^gistes, et les juges surtout, en 
aidant la concentration temporelle, surent contenir par leurs 
regies empiriques les tendances arbitraires de la dictature qu'ils 
secondalent. Leur influence contribua k maintenir le respect 
de la propriete, que le principe des confiscations , d6sormais 
priv6 des garanties f6odales, menagait d'une instability in- 
compatible avec le d^veloppement de Tactivite productive. 
Mais ils ne piirent pnSvenir ou repousser ce danger qu'en r^- 
tablissant le droit indlviduel ind^pendant de tout contr61e 
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iO^ial. Qtiofqne ce retoai* k VihMn th6ocrfttfqtie dettnt, 
cottiparatlvement au moyen Age, une veritable r6trograd4- 
tfon, 11 ^tait alors Impost par un6 situation ot nulle autre 
garantle ne pouvait surgir. Dans cet av^nement de la dl(5ta* 
ttire temporelle, I'anarchfe mentale et la corruption morale 
se manlf^stferent par la materiality croissante des Inspirations 
politiques, oi^ pr^slda de plus en plus un ^goTsme avou^. 
Quolque cette degradation n'ait ^t6 systematis^e qu'en Italfe, 
la dispersion propre ^ce cas exceptionnel, oA la grandeur des 
r^sultats ne dissimulait plus la bassesse des moyens, sufflt h 
montrer comblen une telle disposition ^taft devenue utii- 
versello. 

L^ r^sultats seientiflques acquis pendant cette premiere 

phase du mouvement moderne , se born^rent , outre le d^vc- 

loppettient de la chimie et I'essor de Tanatomie humaine , k 

t'extension conn^xe de I'alg^.bre et de la trlgonom^trie, dans 

laquelle, les Arabes ayant substitu^ les sinus aux cordes, les 

Occideiitaux introdulslrent les tangentes. La constitution & 

la fois dogmatique et personnelle du mouvement th^orique, 

se resume alors dans la culture simultan^e de Tastrologle et 

de I'alchlmle concentr^e chez les medecins. Les audacieux 

projets qui surglrent pour le perfectionnement matfidel de 

rilumanite t^molgnent dela puissance de ce regime encyclo- 

pedique. II tendit k modifier le syst^me general de la ralson 

humaine en d^veloppant mieux qu'au moyen ftge Tascendant 

du nominallsme sur le r^allsme. Un tel triompbe constitue 

la preparation la plus decisive de la salne philosophie ne- 

cessalrement fondee sur la distinction entre les conceptions 

subjectives et la realite objective. Outre qu'il annon(jalt la 

transition de la cause k la lol, II indiqualt le pressentiment 

d'une synthase subjective, d'apr^s I'importance accordie k 

la loglque artiiicielle comme lien provisoire de toutes nos 

pensees. 

Au debut de cette phase, Tessor esthetique du genie mo- 
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(Hmrn produwit rs^mnble po^icAde Pant#, qui, ayaat pour 
but ndt^tlisaticm du eatholici3me« fut cepenclaDt domio^ ptr 
rimpulsion r^volutiosimlre. Outre des tkmQ\gn9ge5 ptus 
s^^touXf cettd impulsion y est surtout inArqu<§a par T^u- 
dace d'una concepUon g^n^rale qui suppose ^videmmeut I0 
decliQ de eroyaoces ainsi soumises au jugemeut estb6tique ^ 
le nibde pr^c^dent edt repoussu^ camme sacrjli§ge une aem* 
blat)}e usurpation dfis jugemeuts r^aerv^s au cbef invieiible 
de Ti^lise* Maia limpuleion qui r^sulta da ce d^but ne 
put suroionter lea eetravea que Tart trouva bleDt6t dana uue 
situation instable et coufuae. L'inspiration y fut d'aUi«ura 
alt6r6e par ies tendances classtquea qui foiaaientpr^f6rer lea 
Grecs aux Romaios, dont lea l^istea seuls sentaient la aup^ 
norit<(. Ndanmoina le g^nie catholique, absorb^ dans le si^le 
pr6c^dent par le geuvernement spirituel, et occupy, dans le 
suivant, de eontrovensea defensives, put faire alors surgir 
d'adAirables tableaux mystiques qui, naalgr^ leur appareuae 
tfa^oHque, rentrent esseatielletnent dans le dooiaine de 
Tart Entre toutes ees eompositioaa se place, hors ligne, eelle 
d'A-Kempis. II suffit de remplacer Dleu par THutnanit^ dsm 
eette sublime peinture de la nature bumaine pour y reeon* 
siltre }e pressentiment de notre existence norinale, )e d^- 
▼ouement 4 autrui ; et quand cette substitution devieut iuir 
poealble, 00 v^riile ais^ment que cela tient seuleaeftt au 
eanust^re ^oiste de la syst^matisation provisoire que ue 
pat eompli^tement eflaeer Tadmirable nature morale 49 
l*aatftur. 

Dans led^veloppemeut iudustrlel propre k eette premj^ 
phase des temps modemes, la fabrication pr^valut uou-seu*^ 
lement sur Tagriculture, mats aussi sur le comme7<ce, du 
molus extdrieur* Cette prdpoad^rancei oaturdlemejit ac« 
eordde h rindustrie la plus centrale et la mieux caract^ris^, 
d6¥iat favorable it la coordination g^n^rale de ractivitd pa^* 
eiique* A mesure que la pernianenoe des arm^ apld^ 
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rendit moins g^^rale I'activit^ militaire, la separation entre 
les entrepreneurs et les travailleurs sp^cialement propre k 
la fabrication re<?ut son ddveloppement d^cisif. 

Toutes les d^couvertes et toutes les nouvelles institutions 
de cette 6poque concourent h, la consolidation de Texistence 
industrielle. Le cbangement radical que subit alors le syst^me 
des armes, simplifiant extr^mement Tapprentissage militaire, 
r6pondait ainsi aux besoins de populations od Tactivite pa* 
eifique devenait continue et la guerre exceptionnelle. Malgr^ 
sesdif5cult6s, la d^couverte de rimprimerie, pr^parSe par 
les progr^s antdrleursde rindustrie,put alors s'accomplir ; et 
les aspirations g^n^rales de TOccident It Tinstruction , pons- 
sant h siroplifier les transcriptions et k multiplier les co- 
pies, la iirent effectivement surgir. En ayant 6gard aux 
connaissances acquises depuis T^laboration grecque et pro- 
pag^es dans tout TOccident au moyen Age, on reconnait que 
Tusage de la boussole et ses reactions nautiques s^^tablirent 
quand en vint Topportunit^. Le d^veloppement int<§rieur 
excitant k cbercber des d6bouch6s ext^rieurs, qui, par suite 
des perturbations de l-Occident, ne pouvaient se trouver 
qu'au loin, un si^cle d'essais aboutit k la d^couverte de 
rAm^rique et d'une route maritime vers Tlnde. Le progrte 
aritbm^tique t)ropre k cette phase confirroe la tendance des 
ameliorations pratiques k nattre d*apr^s leur opportunity so- 
ciale. II consista dans la preponderance simultanee qu^obtin- 
rent alors le calcul decimal et la notation arabe ou plut6t in-* 
done. Familier aux espritsd'eilte d^s le debut de la troisi^me 
phase du moyen age, ce double perfectionnement ne dut 
devenir vulgaire que trois si^cles apr^s, quand Texistence 
industrielle en manifesta la principale destination. 

Ni la science, ni Tart, ni Tindustrie ne pouvaient recevoir 
d'impulsion systematique tendant k faire nattre et k faciliter 
les creations correspondantes, que d'apres un developpement 
capable d'inspirer et de diriger une telle intervention. AussI 
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leur triple essor fut-il essentiellement spontan6, et il se 
produisit en dehors des encouragements artiiiciels, 6man6s 
soit du public, soit du gouvernement, qui ne devinrent pos- 
sibles qu'apr^s cet essor m^me. 

. La decomposition syst^matique du regime catbolico-f^odal 
commence au xvi* si^cle,.caract6ris6 par Tavenement df la 
doctrine protestante. Repouss6e au midi de rfiurope, elle 
triomphe dans le nord , oil cependant le d^veloppement in- 
tellectuel, surtout*estb6tique, 6tait moins avanc6 et moins 
g^n^ral. Mais, en r6alit6, le monoth^isme oriental avait ac- 
compli depuis neuf slides tous les cbangements essentiels 
que les trois fondateurs du protestantisme, Luther, Calvin et 
Socin inaugur^rent successivement. Aussl les lettrds du 
midi d^daign^rent-ils une pr^tendue reformation qui, n<§- 
gativement enyisag6e, etait loin de consacrer leur degr6 
d*emancipation , tandis que, sous Taspect positif, elle insti- 
tuait rinconsequence. Les scenes subversives qui suivirent 
Texplosion critique iirent promptement connattre aux gou« 
vemements ses dangers politiques; et les peuples m6ridio- 
naux repouss^rent d'eux-m^mes une doctrine dont les di- 
verses sectes ne s'accordaient qu'^ rejeter les meilleures 
institutions du cathollcisme : le purgatoire, le culte des saints, 
et surtout Tadoration de la Vierge. 

En r6alit6, les Allemands se trouvaient au xvi* si^cle les 
moins cultivds de tous les Occidentaux, et les moeurs guer- 
ri^res etaient naturellement plus conservdes parmi eux que 
partout ailleurs. Mais, en Allemagne comme en Angleterre, 
les convenances politiques et les besoins sociaux influ^rent 
bien plus que les motifs intellectuels sur Taccueil qu'ob- 
tint la doctrine protestante; et, ind^pendamment, pour 
chaque peuple en particulier, des motifs plus sp^ciaux , son 
succ^s fut surtout dQ au besoin de se soustraire aux derniers 
restes de la domination papale, qui, devenue essentiellement 
italienne, pesait plus au nord qu'au midi. 

2& 
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Le prlncfpe fondamental de la doctrine ndgative, ^c^ordant 
& chacun la decision supreme des questions religieoses, tui 
D^ceesaire k son av^nement mdme. Le r6gime catholique se 
trouvant dissons, le culte, puis le dogme, furent blentOt at- 
taqu^s. Mais ttn complement social devint n^cessaire, afin 
que la doctrine negative pAt syst^matlser suflsamment les 
aspirations de TOccident k rinstallation d'un nouveau r<5- 
gime. Pour soustralre la Hollande au joug de Tfispagne fUt 
pos6 le principe de la souv'erainet6 populaire. Aprfes avoir 
consacr6 raffranchissement ext^rieur, la doctrine negative 
s'appliqua k la renovation int6rieure d'aprfts le dogme de 
regalite, qui sanctlonna et dirigea en Angleterre tine ten-^ 
tative d6 regeneration avortee, mais caracteristlque. Chez les 
populations resteesnomlnativement catholiques, une tendance 
analogue sefit sentir en suscitantdes heresies nationales, aussi 
contraires que les dogmes protestants k la constitution splri- 
tuelle du moyen Age. 

La doctrine critique herltait ainsi des eminentes attHbu- 
tlons morales auxquelles le catholicisme renon^ait essen- 
tiellement. Ses principes, en eifet, etablirent seuls alors , 
avec une suffisante enePgie, les droits reels de ceux aux- 
quels la morale offlcielle ne savait plus parler que de leurs 
devoirs. Le vrai sens, le sens profond du dogme fondamental 
de la liberte de conscience, etait la grande obligation mo- 
rale, d^abord etablie par le catholicisme , mais qu'il avait 
alors si compietement meconnue, de h*employer que la per- 
suasion pour determiner les opinions. Dans Tordre purement 
politique, le dogme de la souverainete populaire etablissait 
energiquement la subordination necessaire de tons les pou- 
voirs sociaux k Tinterfit commun, sacrifie par la doctrine ca- 
tholique k Tascendant des grands. Le dogme de regalite 
relevait la dignite humaine, directement meconnue par un 
esprit de caste, alors depourvu de destination sociale, et 
affranchi de tout frein normal. Enfin le dogme de Tinde- 
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pcnidance oatioiialo pouvail seal « aprte la dissoltttion des 
aaoioni liens cAtholiqaasi ioapirer ub respeot effioaco pour 
rexiatence dea pottta £tats et impoaer quelquea restrictions 
morale ^ Tasprit d^inoorporatioa matiriaUe. 

Le principal elTort de la ndaiataaca eathollque consiaia 
dana la tentative du jteuitisme pour r^ndrm* la papaut4* 
dont roffice epiritttel 6tait vrahnwt devenu vacant » dapoia 
sa tranaformation en priBCipaut6 temporelle. Le noble en-* 
thoosiaate qai fonda cette (natittttlen , a*annongant h la fois 
comme le d^fenseur du cafholieisme et Tadorateur de la 
Ylef^^et a*eflforQat sous un titre modeste, d'inaUtaer i o6t^ du 
prince romain un v6ritable pape, clief d'an nouveau olei^, 
capable de mattriser le protestantisme en rdonganisant le 
eatiiolicismet Attribttant Timpttissance de la reformation 
franciscaine k ce que les efforts y furent trop diapera^^ et 
trop subalttimesi il institua son ordre de mani6re it y rftunir 
la predication k la confession et le d^gagea du chef nominal 
de re^te poui* le mieux subordonner an chef rfel. II s'ef* 
for^ 6A M faira partout transferer le vrai saowdoce en lui 
procurant la direction g6nerale d*une education adaptee aux 
vcsux de repoque, et la surintendance dea missions exte-*- 
rieurea que runlverselle expansion de la civilisation 0001-* 
dentale seihblait alora motiven L'^ergie des dootrinea ini* 
tiales contre Tusurpation temporelle, suffirait seule pour 
oonstater le profond sentimwt des besoins sociaux, et le 
devouemeni qui Insf^rk'eQt cette grande tentative. Mai$i 
quoique les fondateurs du jeaultisma ne pussent apprecier 
rimpossibilite de regenerer lecatbolio]8me» leurs suoceaseurs 
ne tarderent point k lasentir et se bomerent des lors k syste-* 
matiser une resistance retrograde. Le principe de cette op« 
position reposa bientOt sur un vaste systeme d'hypocnsie^ 
d*apres lequel tous les esprits emancipes, encore generale- 
ment concentres dans les classes oultivees, devaient se« 
conder les efforts des jesuites contre I'ailk'anctosement po« 
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pulaire. Mats, outre la haiae qu^il inspirait aux protestants,. 
cej^suitisme final se troura toujours entrav^ profond^ment 
parmi les populationsr catholiques. Sa pretention de renou- 
reler le clerg6, tant r^golier que s^culier, lui valut Tanti* 
patbie naturelle des franciscains et des dominicains respec- 
tivem^it pourvus en Italie, presque autant qu'en Espagne, 
de la direction des 6glises nationales. Ainsi r^duits k la 
France, les rlvaux m^taphysiques des religieux de tons ordres 
apport^rent k son principal di^vdopp^nent des obstacles plus 
d^cisifs. 

N*admettant plus d*autorit6 spirituelle et faisant pr^valoir 
Texamen individud, le protestantisme ne pouvait Writer una 
enti^re anarchie qu^en rejetantla division des deux pouvoirs 
et soumettaat r£glise k VttAt Mais le catiiolicisme subit alors 
un assujettissement presque Equivalent, quoique la separa- 
tion des deux pouvoirs n'y f At jamais d^savou^ La difference 
reelle entre les deux modes de degradation se reduisit k ce 
que, Chez les cathoiiques, les principaux degres du sacerdoce 
eman^rent seuls du gouvemement, en conservant leur in- 
fluence hierarchique, tandis que les protestants etendirent 
Pusurpation temporelle jusqu'aux moindres grades. Dans les 
deux cas, la dictature modeme s'empara de la principale 
attribution du clerge, la supreme direction de reducation 
publique tant speciale que generale. 

Favorable k la monarchic ou k Taristocratie, suivant qu'il 
fut episcopal oupresbyterien, le prote?tantisme inspira bien- 
tet k la royaute britannique, comme k la noblesse fran^aise, 
Tespoir de rdparer leur decadence politique. Ainsi surgirent, 
en Angleterre, de longs confllts : la puissance papale y etant 
officiellement transferee k la royaute, la noblesse put diffici* 
lement la rSduire k la nuUite politique k laquelle tendait k 
Tamener la phase precedente. En France, le memo principe 
ne suscita de troubles que par suite des fluctuations que pro- 
duisirent les inclinations aristocratiques d'une cour mal dis- 
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pos^ ii seconder I'^nergique instinct de la population pari- 
slenne qui pr^serva du protestantisme le centre occidental 
N6anmoins, de piurt et d*aatre, le mode de dictature institu^ 
sous la premiere phase pr6valut compl^tement k la fin de la 
deuxi^me, en continuant k d^velopper la decomposition spon- 
tan^e derancien syst^me politique. D^s le d^but du xvi' si^cle, 
une excessive accumulation d'attributs incoh^rents fit surgir 
le pottvoir minist^riel, qui, complete par la diplomatie, ten- 
dit bientOt k dominer la royaut<^, r^duite k la representation, 
auparavant d6daign6e par les dignes organes de la concen- 
tration temporelle. Dans la dictature aristocratique, Texer- 
cice des fonctions gouvernementales subit une transforma- 
tion analogue, quoique plus tardive etmoins prononc6e. 

Pendant cette phase, une ambition vicieuse temit irr^vo- 
cablement le caract^re honorable que les m^taphysiciens et 
les legistes manifest^rent d'abord. Le pouvoir judiciaire, s*at- 
tribuant, surtout en France, Tavenement d'une dictature 
qu'il avait seulement second^e, s'elTorQa de concentrer dans 
son sein^ k mesure qu'elles devenaient prdpond^rantes, les 
fonctions ministerielles. U tenta m^me d'instituer, au moyen 
de la v^nalite des offices, une caste dominatrice, en se rap- 
prochant de la noblesse, dont 11 reprit les pretentions poll- 
tiques. Mais les rois surmonterent ais^ment cette nouvelle 
resistance, tant quails conserverent un caractere progressif. 
Quant aux metaphysiciens, leurs succ^s centre leclerge pen- 
dant la phase inltiale, les conduisit alors k devenir les or- 
ganes systematlques de la resistance au jesuitisme, en deve- 
loppant les heresies nationales qui la rendaient dogmatique. 
Mais leurs inconsequences, paralysant leurs efforts, determi-' 
nerent bient6t la tendance retrograde que, comme les, le- 
gistes, ils developperent finaiement 

L'accomplissement du mouvement de recomposition avait 
ete spontane pendant la phase precedente; mais, dans celie- 
ci, des encouragements de plus en plus systematiques furent 
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donnas k revolution th^rique, eslli^tfque et |»pall«[ue. A GQt 
<^gard, cette phase se dfsting:ue de la snii^ante par le motif 
qui les inspira : la dietature n^eut d'abord em vue que to d4- 
veloppement de sa glof re et desa puissance, natupellement 
amen^ par ces encouragements, tandis qu'ensuite lis lui 
furent imposes par I'opinlon comme un deyoir social. Le 
mode de concentration des dlffSrents pouvoirs influa bean- 
coup sur la nature et reffleaeit^ d*une telle interventlcm, 
qui dut procurer au mouvement plus d*ordre ou plus de 
liberty sulvant qu*elle 6mana de la monarehle ou de Fariato* 
cratie. 

Tout le mouvement Intellectuel do cette phase est doming 
par la grande revolution astronomique qui rSsulte dela con- 
ception du double mouvement de la terre. Kepler ea d4dui- 
sit d^abord la constitution definitive de la geom6trie e61este 
incompatible avec rimmobilite de la plan^te humaine. Gali- 
lee, complete par Huyghens, flit alors conduit k fonder la 
mecanique rationnelle; puis Newton, la mecanique celeste, 
quand elle eut ete sufflsamment preparee par Topportune et 
puissante hypothese des tourblUons cartesiens et le develop- 
pement de Tanalyse. Le premier couple encyclopedique, ma- 
thematlco-astronomique, se trouvant constitue, la physique 
s'intercala entre Tastronomie et la chimie. A la renovation 
astronomique se rattache aussi la revolution que Descartes ^ 
accompllt en mathematique en fondant la geometriegenerale. 
En effet, le perfectionnement de Palgebre etant alors devenu 
indispensable au developpement de la science celeste, ce fut 
apresTavoirassezinstitue que le genie systematique de Des- 
cartes sentit les moyens naturels que cet instrument logique 
pouvait fournir pour generallser et coordonner les concep- 
tions geometriques. La creation decisive de la geometrie ana- 
ly tique constitua la philosophic mathematique, en etablissant 
une relation generale entre Tabstralt et le concret, qui ne 
tarda point ^s'etendre de retendue au mouvement L*analyse 
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devipt Morg \e lien g6ii6ral de la science foudamentale, mals 
eileavait dti aupu*avftnt se oompl^tor par la fondation du 
oalcul infinitesimal* qui permit k la generalisation cartesienne 
d'embrasser les questions geometriques 1^ plus anciennes et 
lea plus directea. 

Philoaopbiquement, le mouvement t^rrestre rulna le theo^ 
logisme et, par suite* Tontologisme, en substituant la notion 
relative du monde & la conception absolue de Tunivers. Notre 
groupe planetaire etant reconnu n'avoir d'importance qu'au 
point de vue bumain, le sulgectif et le relatif pr^valurent 
enfin dans la philosopbie naturelle. L'influence logique de 
Baoon concourant avee Tenaemble des decouvertes scienti- 
Aques, il en r^sulta la constitution d'une premiere ebaucbe ' 
delasaine pbiloaopbie dont leslacunea etaient mieux signa* 
Uies, toutefols, par des conceptions que par des pr^ceptes, 
Descartes sentit alors asses la necessity d*une syntb^ sub* 
Jective pour tenter de Tinstituer d^^; mais il la r^pdit illu- 
floire et mdme retrograde, en la fondant sur Tintuition person* 
nelle, tandis qu'elle doit reposer sur Fobservation collective. 
Hobbea en entrevit bient6t la vraie nature, et, en etablissant 
la domination de la force necessaire k la formation et k la 
premiere extension de la society bumaine, il fit faire k la 
seienoe sociale le seul progres qu'elle edt enoore fait depuis 
Aristote. Leibnits et Bossuet la pr6par^rent ensuite dlrecte- . 
ment : Tun en concevant k la fois le dualiame dans Tappre^ 
elation du monde par Tbomme, et Talliance de la philosopbie 
avec rbistoire ; Tautre par son admirable ai^reciation de 
l^nsemble du passd. 

L^mpulsion de la phase prec&lente produisit pendant 
eelle-^i un admirable mouvement esthetique dans toute r£u- 
rope; rAllemagne exeept^e, par suite de Tagitation protes* 
tante et surtout de la tardive elaboration de sa langue. Dans 
une epop^ sans exemple, otli se eombinaient la vie privee et 
la vie publlque, Arioste repr^senta le mojpen kge en fatsant 
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profond6ment ressortir son caract^re chevaleresque. Le Tasse 
ifut alors conduit k entreprendre Tid^alisation des croisades, 
qui n*6st, d'ailleurs, compl^tement possible qu^en appr6- 
ciant h la fois ^quitablement le catholicisme et rislamisme. 
Cervantes rattacha ensuite, dans une merveilleuse compo- 
sition , toutes les affections de famille k rindividualit^ la plus 
excentrique et ^bauchala vrale th^orie de la folie. Ainsi pr6- 
par^, les meilleurs tableaux de Caldron id^alis^rent Ten- 
semble des liens domestlques et ilrent sentir leur aptitude k 
constltuer la principale base du bonheur humaln. En Angle- 
terre le g^nie original de Shakespeare s'effor^a de combiner 
la vie priv^e et la vie publique en attribuant It celle-ci sa 
juste pr^pond<^rance. Mais son miliBU protestant le detour* 
nant du moyen kge , et mSme Temp^chant d'appr^ier assez 
Fantiquit6, ce libre penseur se trouva forc^ de r^dulre ses 
principaux tableaux k des temps trop rapproch^s pour corn- 
porter une suffisante idealisation. L'essor d^cisif de la po^sie 
bistorique fut ainsd r^serv^ au grand Gorneille, qui retra^a 
dans une admirable s^rle de drames toutes les phases essen* 
tielles de la civilisation romaine, mieux id^ahsable alors 
qu'aucune autre. Apr^s une telle representation du pass^ , la 
vie priv^e pouvait seule permettre au mouvement moderne 
une suffisante manifestation de son caract^re critique et de 
sa tendance organique. Sentant la vrale nature, plus intellec* 
tuelle que sociale, de la revolution occidentale, Moli^re 
s*effor^a, sous Timpulsion cartesienne, de discrediter les m^- 
taphysiciens et de corriger les medecins. Enfin Milton, com- 
pietement rendu k la vie domestique apr^s Tavortement d'une 
crise prematur^e, et ne pouvant trouver autour de lui de di- 
gnes types de la vie priv^e, fut force de placer une idealisa* 
tion indeterminee sous le dernier patronage de la foi theolo- 
gique. 

Relativement aux arts speciaux, cette deuzieme phase 
n*off^ un essor vraiment eminent que dans le triple art de la 
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forme. Sous Timpulsion de I'ltalie, la HoUande, TEspagne et 
la France produisirent une longue suite de compositions 
vraiment durables quoique Texecution en constitue le prin- 
cipal m^rite. Une tendance retrograde k retracer sans en- 
thousiasme ni conviction des types militaires ou th^ologlques 
au milieu d'une civilisation industrielle et scientifique, ne 
permit k Tart une veritable originality que dans la represen- 
tation de la vie priv6e. 

Les encouragements syst^matiques alors donnas, ind^pen- 
damment des sympathies personnelles des chefs, k la science 
et k Tart, furent surtout inspires aux dictateurs aristocrati- 
ques ou monarchiques par le d^sir d'illustrer leur gouverne^ 
ment. Mais la protection accord^e k Industrie fut, au con- 
traire, essentiellement due aux nouveaux moyens qu^elle 
fournissait pour augmenter la puissance politique en procu- 
rant des richesses devenues indispensables k Tascendant mi- 
litaire. D'abord les d^plorables guerres relatives k la posses- 
sion de ritalie, ensuite lea luttesplus honorables suscit^es 
par rebranlement religieux, pouss^rent, pendant toute la 
seconde phase du mouvement modeme, k d6velopper les ar- 
mies audel^ de ce que comportajentlesressourcesantdrloures 
des gouvernemenfcs. Forces de recourir au public pour sub- 
venir k des d^penses qu*ils ne pouvaient plus supporter, 
comme au moyen age, avec leurs propres domaines, les chefs 
occidentaux tant monarchiques qu'aristocratiques devinrent 
n6cessairement les directeurs responsables de la fortune na- 
tionale. La propriety privde, que les l(§gistes repr6sentaient 
corame absolue , tendit elle-ra6me vers sa constitution so- 
ciale , . non-seulement en reconnaissant Tautorite du tr^sor 
public sur les richesses particuli^res, mais en subissant aussi 
le centre- coup de la responsabilite morale unanimement ap- 
pliqu6e k I'fetat D'autre part, les efforts m6me des chefs mo- 
dernes pour d6velopper de plus en plus I'industrie ayant 
manifesto leur inaptitude k cet 6gard, inh^rente k la nature 

25. 
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milltaire de leur autorlt6 , on sentlt dfes lors qu6 k consti- 
tution temporelle subissalt, depuls I'abolition du servage, une 
transformation qui substltuait la richesseSt la violence comme 
base de la discipline active, et subordonnait toute coopera- 
tion au libre consentement : les luttes Industrielles devant se 
rdduire toujours ^Tantagonisme normal entre la richesse et le 
nombre. Mais, pendant cette phase, les chefs Industriels, s'ef- 
forgant de s'incorporer, comme lesldgistes, k Taristocratie dd- 
g6n6r6e h, Faide des marlages et m6me, des anoblissements, 
di^daign^rent de plus en plus la classe d'oiH lis 6taient sortis. 
Quant aux travalUeurs, lemr antipathic pour Texistence mili- 
talre devint telle que, pendant les guerres qui termln^rent 
cette seconde p^rlode du mouvement moderne, I'accrolsse- 
ment des armies introduisit partout le recrutement forc6. 

Les r6sultats sp^ciaux de Tessor industriel, qui avaient 6t6 
auparavant relatifs surtout h la fiabricatlon, concem^rent alors 
principalement le commerce. Cette direction pr<Sponddrante 
de Tactivit^ paclfique r^sulta naturellement du d^veloppe- 
nient universel du systfeme colonial dont la fondatlon avait ter- 
mini la phase initlale. La marche de la colonisation dut 6tre, 
Chez les diff^rentes nations europ^ennes, plus syst^matique 
ou plus spontan6e, suivant qu'elle se trouva dirlg^e par la 
monarchic ou Taristocratle. On reti*ouve les suites de ce con- 
trastedans Tinstitution aussi funeste que pr^caire de Tescla- 
vage colonial, qui, soumettant le travailleur k rentrepreneur, 
degrade 6galement Tun et Tautre. Mais le vice radical s'en 
manifesta surtout dans la colonisation aristocratique et pro- 
testante^ qui 6chappa davantage au contr61e spontan^ de la 
morale moderne, mieux exerc6e sous la centralisation mo- 
narchique et catholique. Toutefois cette tache compli^ta dans 
les deux cas la degradation sociale du clerge occidental , de- 
venu incapable d'appliquer sa propre doctrine, et dispos6 
mtoe k seconder Toppression par d'absurdes sophismes. 
Enfin quoique Texpansion colom'ale parOt d'abord rajeunir 
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le thdologrisme et la guerre en leur ofl^ant un novveaa 
Gbampy elle ne tarda paa h ditGr6diter Tun et h d^naturer 
Pautre, en reprdsentant T^tat positif comme s^ coavenable i 
Fensemble de notre esp^ce. 

$$.<-« TrolfMme phase 4a BMravMBtnl modtiM; M ooneeDlntion en 
Fnoee. -^ Bifrfolatio^ (r«ii9«i«t, ^ Av^nfmenl 4o U pbilo«ppbie posi- 
Uve. 

La treisi^me et 4emi^re phase du mouirement modeme 
commence ii la fin du x\fii*8iMe. Les dietatureBmonarchiques 
ou arfstocratiques, qui avalentsucoessiyement concentre les 
pouvolrs r6partis dans les diifi^rents ^l^ments du regime d6- 
trait, devlnrent alors g^n^lement retrogrades. Mais ee fut 
surtont la deml-satisfi&ction precur^e par le protestantisme 
au besoln d'affranchissement qui d6tenDina un point d'arrdt 
dans le mouvement n^gatif que cbaeun pr^tendait r6duire k 
ce quil lul avait conVenu de rejeter. L'eioignement g^n^ral 
des entrepreneurs pour les travailleurs se d^veloppa alors sp6- 
cialement en Angleterre, oA lescraintesamen^es par Tappa- 
rition des nlreleurs d^termin^rent Ihinion de la bourgeoisie 
et de la noblesse. Toutefois la politique retrograde y fut sur- 
tout consolid^e par un syst^me complet d*egoisme national , 
que Taristocratie venitienne avait pu seulement ebaucher en 
un temps ot llndustrie demeurait trop restreinte. II cor- 
rompit Jusqu^i Tinstinct populaire en rempla^ant dans ses 
aspirations la renovation sociale par la conquete industrielle. 

La continuation du mouvement moderne ne pouvait con- 
sister que dans un egal rejet du protestantisme et du catho- 
llcisme. Elle se concentra alors n6cessairement dans la 
France, recouvrant rinltiative que la seconde phase du mou- 
vement avait sembie lul enlever. D'eminents penseurs, 
surtout Hobbes, avaient systematise la combinalson entre 
la liberte spirituelle et la dictature temporelle qui caracte- 
rise le vrai regime convenant k la transition moderne. L*ef- 
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fort qui restait k faire se trouvait done r^dait k d^velopper et 
surtout k vulgariser cette coordination negative ; ce qui trans- 
f^ra la pr^idence r6volutionnaire k la classe des litterateurs. 
Mais, soit d'apr^s leur propre 6tat , soit aUn de manager la 
faiblesse qu'ils supposaient aux peuples, ces ^crirains se 
bom^rent k prolonger r^mancipation incomplete, en ne d6- 
passant le protestantisme que par le rejet de la r^v^lation* 
Surtout pr^occup^ de la d^olition du christianisme, afin 
d'^viter Tanarcfaie complete qui serait rdsult^e d'une simul- 
taneity d'ebranlement religieux et politique, lis cons^rv^ 
rent le syst^me de dictature temporelie alors existant , malgr^ 
le caract^re retrograde qu'il avait acquis principalement en 
France. 11 etait cependant impossible que le deisme, aspirant 
^ la domination universelie, eiud^t les applications tempo- 
relies d*oi]i le protestantismeavait tire sa principale force. Mais 
cette extension finale exigea de nouveaux organes. A leur 
tour, ceux-ci, par le meme motif inversement applique, respec- 
terent la constitution spirituelle , en developpant un deisme 
plus rapprocbe du christianisme , tandis que celui de leurs 
predec0sseurs tendait davantage v^s le positivisme. Telles 
furent les deux ecoles de Voltaire et de Rousseau : Tune plus 
rationnelle, Tautre plus passionnee, et toutes deux contradic- 
toires, croyantproteger lesystemequ'ellesdemolissaient Mais, 
dansune demiere ecoledont Diderot futle chef, remancipation 
complete poussait necessairement k la reorganisation. Gelle- 
ci domine tenement la troisieme phase du mouvement mo- 
derne que la coordination decisive de la doctrine critique 
emana d'un de ses membres secondaires. Le principe du libre 
examen individuel, I'egalite sociale, et la sourerainete po~ 
pulaire, consacrantlabrutale domination du nombre, exigent 
logrquement que les intelligences soient regardees comme 
interieurement egales, en attribuant aux influences exte- 
rieures toute la diversite des resultats, et que la morale re- 
pose exclusivement sur la personnalite. L'eioquent sophiste 
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qui popularisa la politique negative se borna done k d^ve- 
lopper Ting^nieuse Elaboration d'Helv^tius, r6sum6 naturel 
de la m^taphysique moderne, dont Diderot seul sentit alors 
le vice radical. 

G*est aussi h TEcole organique du xviii* si^cle que doivent 
^tre rattach^ les deux branches spEciales de la doctrine 
critique qui, offrant partiellement un caract^re organique , 
conservent encore quelque cr<§dit. Laprincipale consistedans 
la tentative des dconomistes pour d^couvrir les lois de Texis- 
tence mat^rielle des soci<§t6s, en T^tudiant isol6ment de 
Tordre intellectuel et moral. R1algr6 son avortement n^ces- 
saire une tentative aussi vicieuse concourut h r^branlement 
d^isif , en discr^ditant Justement le syst^me adopts par les 
gouvernements occidentaux pour encourager TactivitE pro- 
ductive. En second lieu, les <§tudes relatives k la legislation 
et surtout k la legislation p^nale, contribu^rent k manifester 
Turgence d'une complete reorganisation. 

Le desordre intellectuel se manifesta principalement alors 
par le pen d*attention accorde systematiquement au point de 
vue historiqua Les deux ecoles incompletes recarterent : celle 
de Voltaire, en systematisant la reprobation du moyen &ge; 
celle de Rousseau, en faisant ouvertement abstraction de tout 
passe, ou du moins en n'y prenant que ce qui lui paraissait 
propre, d^apres une vicieuse appreciation de Tantiquite, h 
accrediter ses utopies subversives. Le deisme, apres avoir 
developpe les atteintes du protestantisme au regime domes- 
tique jusqu'^ meconnaltre tout marlage, altera directement 
la morale personncUe en autorisant le suicide, et en preco- 
nisant Torgueil et la vanite. Politiquement, 11 acbeva de dis- 
creditor la division des deux puissances, temporelle et spiri- 
tuelle, de maniere k ne laisser d'autres garanties d'ordre 
materiel que la violence et la corruption. 

Malgre tous ses vices, et en vertu de sa seule opportunite, la 
metapliyslque negative obtint alors sur la dictature retro* 
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grade, trols tPioinpbM earaetdristiqiies, annon^nt et pr6pa- 
rantla grande crise. Le premier et le plus d^cisif eensista dans 
Tabolition offieielle du j^sultlsme, qui, quolque dlrectemeat 
^man6 des rivalit^s catholiques, ne put r^ellement profiler 
qu*& r^branlement philosophlque, ainsi second^ par ses pro- 
pres adversaires. On vit ensuite P^cole encyelop^dique diree- 
tement appel^e k gouverner, son prineipal praticien arrfvant 
ao pouTOir : mais le court minist^re de Turgot fit profond6- 
ment sentir le besoin d*une commotion sociale, deule ca- 
pable de dissoudre la coalition qui s'opposait k tout progr^s. 
EnUn la m^taphysique negative acquit une consecration po- 
pnlaire en pr6sidant k la crlse amdricaine, dont la princlpale 
port^ dut conirister k consommer rirr^vocable dissolution 
du regime colonial 114 alors k la rStrogradation. 

Pendant cette pbase, la protection sociale de revolution 
tbeoriqne, esthdtique et indastrleile, cesse d^oArir senlem^t 
aux gouvernements un moyen facultatif d*augmenter leur 
gloire et leur puissance, et elle leur est, par l\)pinion, impos^e 
comme un devoir. 

Le progr^ de la philosopble devint ind^pendant des acqui- 
sitions de la science, et s*accomplit directement Le concours 
spontane de deux dissertations capitales : d*abord celle de 
Hume sur la causality ; puis celle de Diderot sur les deux 
cas principaux des intelligences privies d*un sens, fit faire 
k la substitution du relatif ik Tabsolu un pas d6cisif. La part 
de Kant k cette conception se boma r6ellement k rSsumer 
tardfvement le r^sultat de cette double Elaboration en insti- 
tuaut les formules les plus propres k caract6riser le dualisme 
fondamental, entrevu par Hume et saisi par Diderot, entre le 
spectateur et le spectacle, le subjectlf etTobjectif. 

Le concours des exigences socfales, avec les besoins Intel- 
lectuels, amena alors un ensemble d'efforts tendant k cohsti- 
tuer retude gEn^rale de THumanite. Sous Taspect statique, 
les aper^usde Vico et le travail de Montesquieu manifest^rent 
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66ik le sentiment profond des lois sociologlques. Mais cette 
double Elaboration m6connalssait la nature et Timportanoe 
pr^pond^rante del'Etude du mouvement humain. Cependant 
la conception du progr^s continu avait d6j^ 6t6 pr6par6e par 
la grande controverse sur le m^rite compare des anciens et 
des modernes. Elle r^sulta essentlellement de Timpulslon 
seientiftque representee alors par Fontenelle , qui sentalt d^J^ 
renehatnement des d4couvertes etla possibilit6 de vraies pro- 
visions concemant le mouvement thOorique. Cette prepara- 
tion de la notion du progr^s, d*aboFd purement intellectuelle, 
f ut ensuite compl6tee, au point de vue social , par la compa- 
raison gOndrale etablie par Hume entre la civilisation Indus- 
trielle des modernes et la sociability militaire de Tantiquite. 
D*un autre c6te, le meme philosophe ebaucha la refutation, 
rendue decisive par Georges Leroy, de la metaphysique 
^goiste : en sorte que la ralson theorique reconnut enfin, d'ac- 
cord avec le bon sens pratique, Texistence naturelle des pen- 
chants altruistes. Ainsi fiirentconsolidesles efforts de Vauve- 
nargues tendant ^etablir la preponderance normale du coeur 
sur resprit. 

Le mouvement seientiftque presente alors trois aspects prin- 
cipaux : la systematisatlon complete de la science celeste, 
Tavenement decisif de la chimie, et la preparation directe de 
la biologie. 

Au premier point de vue , . se rattachent le develop- 
pement de la mecanique rationnelle et Textension du cal- 
cul : la theorie generate de la gravitation, dont Newton 
avait decouvert le principe k la fin de la phase precedente, 
fut alors etablie. L*extension de la loi de Newton h Faction 
mutuelle des dlverses planetes ne pouvait devenir legitime 
et decisive qu*^ la condition d'expliquer par ces influences 
secondaires, les perturbations du mouvement elliptique et la 
la vraie figure des astres. Mais Tinfiuence encyclopedique de 
la troisifeme phase, consista surtout dans I'avenement de la 
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chimie, qui compl6tala constitution de la cosmologie et la pre- 
paration de la biologie. D'une part, la relativity s'introduisit 
ainsi dans T^tude intime de la constitution mat^rielle , mSme 
k regard des elements qui devinrent des substances ind^com- 
poshes, mais non plus ind^composables. En second lieu, Tana- 
lyse g<§n6rale du milieu terrestre , tant solide que fluide , 
laissa surgir les conceptions fondamentales de la biologie. 
Avant cette derni^re preparation, la comparaison k la fois sta- 
tique et dynamique des corps vivants se trouvait d^j^ insti- 
tute, et Linn^e, prepare par Bernard de Jussieu, avait fond^ 
la th^orie g^n^rale des classifications , k laquelle Buffon , 
malgre son opposition empirique, concourut indirectem^ity 
en y rappelant Tesprit synth^tique et la destination subjec- 
tive dissimuiee sous Tanalyse objective. En m^me temps, Hal- 
ler et Yicq-d'Azyr donn^rent une meilleure direction aux 
etudes anatomiques et pbysiologiques de la phase pr6cedente, 
de maniere k seconder d*avance Timpulsion regeneratrice de 
Bichat 

Le progr^s esthetique pendant cette phase se boma au d6- 
veloppement des compositions precedemment introduites sous 
rimpulsion indirecte du moyen dge, et destinies k Tidealisa- 
tion de I'existence priv^e, tant personnelle que domestique. 
Dans les arts speciaux la musique dramatique prit aiors un 
essor decisif ; et, se d^gageant des liens theologiques, elle se 
consacra sous Timpulsion de la po^sie k Texpression de tons 
les sentiments humains. Le developpement universel que 
re^ut institution des theatres indique Tirresistible tendance 
qui poussait TOccident k une nouvelle existence. 

Les deux phases prdcedentes avaient successivement d^ve- 
loppe la fabrication et le commerce : celle-ci fit surgir la 
banque qui, malgrd les germes introduits au moyen dge, etait 
restee jusqu^alors trop peu distincte par suite d'un champ in- 
suffisant Cette supreme Industrie obtint, d^s lors^ un carac- 
tere politique en se rattachant k Tessor du credit public. En 
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m^ine temps , Tinstitution des machines acquit, ])ar suite des 
coDoaissances th^oriques et pratiques, une extension 8up6- 
rieure au d^veloppement qu^elle avait re^u depuls que TalXK 
lition de Tesclavage I'incorporait h Texistence occidentale ; et 
les guerres, toujours d6termin6es par les int^r^ts commer- 
ciaux que suscit^rent les expansions coloniales, manifesto- 
rent k la fois le r61e subalteme de Tactivit^ militaire et Tas- 
cension industrielle. 

A la fin de la phase d^iste, le monde r^volutionnaire se 
partageait en trois 6coles. Organique, quoique n^cessairement 
vague, r^cole encyclop^dique de Diderot avait foumi plus 
d'hommes ^minents qu*aucune autre; elle conserva ce privi- 
lege en produisant alors Danton et Gondorcet Mais cette su- 
preme ^ole, toujours invoqu^ dans les principales diffi- 
cult^, etaittrop incomplete et trop m^connue pour pr^valoir 
habituellement La pr^sidence r^volutionnaire devait done 
flotter entre r^cole philosophique de Voltaire et r^cole poli- 
tique de Rousssau : Tune plus sceptique, proclamant la li- 
berty ; Fautre, plus anarchique, T^alit^ : toutes deux inca- 
pables de rien construire. N^anmoins celle de Rousseau dut 
bientOt dominer comme poss^dant seule une doctrine appa- 
rente, et pendant quelques ann^es le Contrat social inspjra 
plus de confiance et de v^n^ration que n'en obtinrent jamais 
la Bible et le Koran. 

A Forigine de la crise, la premiere th^rie appliqu^e fut 
celle du gouvernement parlementaire. Lesabus et le caractOre 
ri^trograde de la dictature monarchique avaient fait assezg^n^- 
ralement admettre depuis Montesquieu, comme type de gou- 
vernement, une imitation plus ou moins parfaite de celui de 
TAngleterre, mal comprls et mal analyst. La decomposition 
du regime du moyen ^e avait amen^ dans ce pays la con- 
centration de tous les pouvoirs sociaux dans les mains d*une 
aristocratic fortement cohstitu6e, tr§s-infiaente sur ropinion, 
soutenue par elle et cumulant, avec le pouvoir teiQporel, les 



atiributs oormaux du pouvoir spiritueL Le roi, n'ayant p«s, 
sur la direction des affaires, UQe Influence blen sensiblemcsit 
sup^rieure k eelle de Tun qoeloonque desi membres de oette 
aristocratie, n'en f ut que le chef nominal ; et lea circonstanoef 
donn^rent h ce gouvernement* m rtolit6 dletature oligar- 
chique, la forme parlementaira. M^connaiasant son caraoUHre 
easentiel, et lea conditions sp^clalea qui le rendait propre h 
TAngleterre, on congut son principe comme conaiatant 
dans la pcmd^raticm (mais obimdrique et Impossible) des di- 
versea fractions du pouvoir temporeL Pour rimpopter en 
France, on aWor^alorsd^inatitueranesorted'aristooratie, 
tentative que repoussaient les mcaurs et lea id6es develop-' 
p^s par tout le pass6 fran^ais ainai que lea instincta lea plus 
profond^ent enraoin^s dana la nation. Get empirisme fit 
d'abord mdoonnattre le caract^re r^publicain de Tdbranle^ 
ment, et, seule ensulte, r^oole Dantcmienne de Diderot d&« 
veloppa les traditions firan^sea en eonoevant la aituation 
r^ublioaine comme destlnde k ranimer Taseendant du pou-* 
voir central, au lieu de faire triompher un pouvoir repr6* 
sentant des influences dispersives et locales. Gette 6eol6 
domina pendant les dix mois compris entre ^expulsion nd* 
cessaire des discoureurs et le sangulnaire^omphe des d^istes. 
Geux>ci manifest^rent alors, par rapplioation la plus d6cl«F 
sive, le caract^re subversif d'une th^orie exigeant autant 
Toppression des 616ments du nouveau syst^me que celle des 
d6brls de I'ancien. Suivant le syst^me du d^iste Robespierre , 
et pendant sa dictature, Tath^isme et la noblesse conduisaient 
4galement h r^chaflEtud, et la notion du progr^s, naturelle* 
ment incompatible avec Timmobilit^ n^eessaire des droits de 
f liomme, fut alors rejet^e ou mdconnue. En p6allt<5, ce qu'il 
fallait alors c'6tait fonder la vraie religion en ralliant autour 
d'un centre unique nos sentiments, nos pens^es, nos actions. 
La tentative des Dantoniens essayant, pour r6pondre h ce 
besoin, d-instituer le culte de la Ralson, montra une profonde 
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inteDigenee de la situation, et elle oflhe un progr^ notable 
stir tout ee qvti avalt 6t& fait ant^rieureinent, oar on f cease 
d^adorei* lo monde ext^rfeur pour flaire pr^valoir le type hu* 
main. Mais cette substitution du subjectif k Tobjectif ne pou<- 
vait sufflre, parce qu*elle Inauguralt I'attribut le plus Indi- 
Tiduel, incapable par lui-mtoe de produire un veritable lien 
social 

Aprfes la chute du r^lme eonventionnel, Tanarchie erols- 
sante, naturellement amende par un second essal du gouver- 
nement parlementaire, dut n^cessairement conduire h 
rinstallation d^une dlctature militaire dont le earaot^re r^ 
trograde ou progressif devait d6pendre de la disposition per* 
sonnelle de celui qui en serait bonor^ Elle 4chut mal; et la 
tendance r^rograde de plus en plus maftresse de la situation, 
put sembler aller jusqu*^ r^tablir tout le syst^me th^olo-> 
gique et militaire. Les hearts du pouvoir ftirent alors second^s 
par une funeste et coupable aberration de Topinion fran^alse, 
aceueillant longtemps avec enthousiasme des guerres san- 
glantes et prolong6es , sans but, sans rdsultat possible. Puis 
lorsque de douloureux revers, consequence naturelle et chft- 
timent m6rit6 de Flnique oppression de TEurope, eurent 
amend la chute de la dictature militaire, la vicleuse inter- 
vention des gouvernements occidentaux dans les affaires int6- 
rieures de la France Ha provisoirement la nationality fran- 
^alse au souvenh* de la tyrannic retrograde. Telle fut la 
premiere cause et le point de depart de la funeste m^prlse 
qui transforma le despote militaire en reprdsentant general 
des tendances r4volutionnaires. 

A la chute de Fempire, on revint encore, pour la troisifeme 
fols, 2i une tentative d^imitation du regime parlementaire 
propre h I'Angleterre, auquel les debris mdlang^s de Tan- 
cienne noblesse et du syst^me Imperial semblalent pouvoir 
foumir une sorte d'^ldment aristocratique susceptible de 
consistance. Mais cette troisi^me dpreuve, plus paislble, plus 
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prolODg^e et, par suite, plus decisive qu*aucuiie des pr6o6- 
dentes, fit mieux ressortir le caract^re irrationnel et antina* 
tional d'une telle utopie politique. En France, od Tensemble 
du pa8s6 avait toigours d^velopp^ depuis le moyen ^e la de- 
cadence de Taristocratie en concentrant tous les pouvoirs 
dans la royaut^, Fannulation r^lle de celle-ci par le con- 
trdle continu d^une assembl^e r^guli^rement toute puisvante 
sur le cboix des ministres, 6tait en profond disaccord avec 
les traditions et les instincts de la masse de la nation. Dans 
la pratique effective du gouyernement, I'unit^ de direction 
dispamt n^essairement sous le tiraillement des forces oppo- 
s6es quMntroduisait cette organisation , tt la corruption sys- 
t^matique devlnt le seul moyen de pr6venir une complete 
anarchie et de faire vivre au jour le jour ce syst^me pr6- 
eaire. 

Cependant Textension complete du d^rdre intellectuel et 
moral faisalt do plus en plus ressortir Furgence d*une recon- 
struction spirituelle et le besoin d*une dictature temporelle. 
R^solvant toujours chaque difficult^ nouvelle, d'apr^s une 
nouvelle dissolution, la m^taphysique negative, s'^tant 6tendue 
de Texamen des pouvoirs politiques k T^tude des liens so- 
ciaux, avait produit les utopies subversives concernant la fa- 
mille et la propriety. Mais les inconsequences et les contra* 
dictions se d^veloppaient aussi bien dans le camp retrograde 
que parmi les r6volutionnaires« Dieu se trouvait egalement 
invoque des deux c6t6s : les catholiques acceptaient la spu- 
verainete du peuple et les deistes reniaient le programme du 
XVIII* siecle : incorporer le proletariat k la societe moderne 
et substituer une foi demontrable aux croyances surnatu* 
relies. Scindant la question occidentale, les revolutionnaires 
firent alors consister la systematisation industrielle dans le 
renversement de la seule base possible de rorganisation du 
travail : la division generale entre les entrepreneurs et les 
travailleurs qu'avait spontanemeot amenee Tensemble du 
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pas86. Et la fraternity chr^tienne ^tant incapable de sanc- 
tionner les voeux l^times des travailleuni, ils Airent forc^ 
de recourir k Tabsorde et anarehique ^lit^ de Rousseau 
qui d^ade leurs sentiments en d6veloppant Tenvie centre 
toute ^l^vation et la defiance envers toute auiorit^. 

Mais en mdme temps que se poursuivait si tristement le 
mouvement de decomposition , celui de recomposition se 
continuait ^galement et aboutissait k son terme. Au milieu 
de la temp^te, le dernier r^r^ntant de T^ole epcyclop6- 
dique entreprlt avec un admirable d^vouement de fonder la 
politique sur Thistoire. Mais, la biologic n^ayant point surgf , 
leg6nie de Gondorcet ne put conipenser une telle lacune ; et 
ses tendances r^volutionnaires contribu^rent k le faire^chouer 
en Tanimant d\me haine aveugle centre le pass6 qu'il vou- 
lait expliquer. L'ensemble de son essai devint ainsi contrar 
dictoire, en repr6sentant le progr^ final comme pr6c6d6 
d*une isidte de r^trogradations. Gette incoherence motiya, au 
ddbut du XIX* si^cle, Tavenement d'une nouvelle ^cole philo- 
sophique, inaugur6e par de Maistre. Elle appr^cia dignement 
le moyen &ge, au moins pour le spirituel, et elle discr^dita 
qrstematiquement la doctrine negative, en prouvant que ses 
Tices politiques, empiriquement sentis, lojn d'offriraucun 
caraot&re fortuit, en etaient les consequences necessaires et 
se reproduiraient chaque fois qu'elle prevaudrait De 1^ re- 
sulta, chez les &mes honnetes, une hypocrisie analogue k celle 
de Kant, qui , malgre ses demontrations decisives contre la 
realite des croyances sumaturelles, s'efforga sincerement 
de les retablir au nom deleur necessite. La difficulte consis- 
tait alCMTs, pour construire la doctrine sociale, k concilier les 
deux impulsions opposees de Gondorcet et de de Maistre, Tune 
foumissant la pensee principale : la notion du progr^s continu; 
Tautre son complement essentiel : la division du pouvoir en 
temporel et en spirituel qui est la condition fondamentale 
du progres. 



qui put eafia s^appuy^ sor let bases <|ue lui foar&issftil lii 
ohiiniet fotidldt la biologies Qabaais, QaU elBrounais le 
9ompii6t&r«it Lamark avait condeiud lea traviiix prdlimi^ 
naires sur la eompandson g<6iitokle des c(»*pB tivanta^ en 
•*eff6n^t de oonciiler la apoatan^it^ Titale aveo rinfluence 
du milieu Jmqn'alors nv^ooDuue, mais qu'il exagdnu D'aprte 
Qoe telle preparation, Biohat institua directement la con-» 
eeptlon fondamentale de la vie » en en oombinant lei^ deoX 
aspeeta atati<|ue et dynamique. Ajfaat d'abord s6par§ lea 
vies vegetative et animale, «>n g^nie oompieta cette base 
phjsiologique en entent l^anatomie rationnelle par rad« 
mlrable theorle des tissus* On put d^ lors conoevoir 
TenseBdble des etudes vitales, oonsistant toujours & devQ>« 
lopp^ rharmonie necessaire etitre lea aotes et les agents 
liais^ dana rinstitutlon d*ttne telle synthase, Biehat ne fat pas 
sttivi ; et elle etnana settlement de la philosophie positive r^ 
getierant la science. L^appreciation gSnerale de Texistence 
normale se trouva bientOt oompietee par Broussals, etaW»» 
sant que toute la dilKrence de retat pathologique k retat 
physiologique devait se borner i Tintensite de phenomenes 
donf la nature reste invariable* Surmontant les inspirations 
metaphysiques , Oabanis fit sentir Pinanite des etudes oil les 
fbnctioas inteHectuelles et morales sont isoiees des autree 
attributs de rorganinae t 6a scrupuleuse eiaboralton etablit 
meme la connexite (Complete en indiquant les liens invei'ses. 
Ainsi preparee, la conoeption dte Gall permit enfln d^insti-^ 
tuer la tbeoHe positive de la nature humaine^ &Ck oOmbinant 
la pluralite necessaire des facultes superieures , tant aiTeo^ 
tives que mentales, aveo leur commune residence dans Tap^ 
pareil cerebrals De la sorte fut consacree soientifiquement la 
rectification des aberrations tbeologiques et metaphjsiques, 
rectiflcatioh empiriquement emanee de Georgei Leroy; et 
Texisience naturelle des instincts sympathiques, descH^ais 
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mttach^e k la ednstitution du oerveau^ Be trottva in^voca* 
blemetit d^montr^e* 

Telle tat done la preparation scientiflqae qui, sons la double 
impulsion de Gondorcet et de de Maistre, conduisit M. €omte 
h )a fbndation de la iscience sociale, dont tottte cette troisi^me 
partie a eu pour but d*exposer les points prlnclpaux^ Dans 
son r6sultat le plus gi6n4ral et le plus important, elle montre 
le progr^s accompli par chaque generation, prepare par celui 
de la preoedente et le continuant, devenant & son tour la 
base et le point de depart du progri^ que realise la suivante« 
Destinee h etre le guide infaillible de la politique en de-* 
couvrant Tavenir, elle commence d'abord par expliquer le 
passe. 

Ainsi, nous ayant montre la vie speoulatiTO ohes les Grecs, 
active chez les Romains , affective au moyen dge, elle nous 
montre aussi comment la vie pent et doit maintenant deve- 
nir, k la fois, mieux speculative , tout autant quoiqu*autre* 
ment active, et surtout enfin bien plus affective qu'elle n'a 
pu jamais retre. Tel est le resultat general du labeur accu* 
muie des generations qui nous ont precedes, la consequence 
des richesses de toute nature, scientifiques, esthetiques, in- 
dustrielles actuellement existantes. Sans doute, Jusqu'^ ce 
jour, les divers cooperateurs qui par tant de travaux de genres 
si differents ont concouru k le produire n'avaient pu que va- 
guement et confusement entrevoir cet admirable resultat de 
leurs efforts. Mais maintenant la philosophic positive Tamis 
en evidence, k Finexprimable satisfaction de Tesprit et du 
coeur, avec toute la clarte, la certitude, la precision possibles. 
Est-il trop de dire qu'elle convie par cela mdme irresistible- 
ment k poursuivre TcBUvre commencee, k se devouer aux 
autres comme les autres se sont devoues k nous, k faire sciem- 
ment ce que nos predecesseurs ont dH faire sans avoir au 
juste conscience de ce qu'ils faisaient? Et combien n'est-elle 
pas propre k stimuler, k encourager nos efforts, cette claire 
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aperception du progr^s^ qui en est le but; cette certitude 
sclentifique, qui est le sublime privil^e de notre 6poque, de 
pouvoir ^viter tout ^cart, toute m^prise, tout retard, par 
suite enfin tout mdcompte. 

Lors de la premiere fondation de la science soctale, la mo- 
rale s'y 6tait trouv^e implicitement contenue d'apr^s T^troite 
connexit^ qui lie naturdleraent les loisdu sentiments celles 
de rintelligence, et en g^n^ral, tous les ph^nom^nes sociaux. 
Mais, par suite de Textrdme importance et de la difficult^ 
sup^rieure de cette science suprtoie , le propre d6?eloppe- 
ment des conceptions de M. Ciomte le conduisit ensuite S Ten 
s(§parer et k la constituer en science dictincte k lafois terme 
et r6sum6 de la science abstraite. EUe est Tobjet de la qua- 
tri^me et demi&re partie de ce livre. 



QUATRlfeME PARTIE. 

MORALE POSITTVE. RELIGION POSITIVE OU REUGION 

DE l*humanit6. Conclusion. 
(Deuxi^me partie de la pbilosopbie morale.) 



Que veux-je savoir ? Qae m^importe-t-il de coimaitre ? 
Les choses qui ont avec moi les rapports les plos ne- 
cessaires sans doate? £t ou troiiverai-je ces rapports 
sinon dans Tdtnde de moi-m^me et la coonaissauce 
des hommes , qoi sont runiqiie fln de mes actions et 
Tobjetde toatemavie? Mesplaisirs, mes chagrins, 
mes passions, mes affaires, tont roale snr enx. 

YADVENARGnES. 

Non . non , la science ae cbassera pas Tamonr : bien 
an contraire, T^tadiant loi-meme, elle Tan^entera, 
le moltipliera; et, se mettanta son serrice, ellelui 
donnera ainsi des forces inflnies, inconnnes aupass^. 

(Page 554). 



CHAPITRE PREMIER. 

SCIEUGE morale PROPREHENT DITS OU iTUDE DE L*HOMU£ 

INDIVIDUEL. 

$ I.—* Considerations prilimioairos. — Objet, preparation nteessaire, 
cons^uences et m^thode de la morale positiTC. 

La morale I J'avais h&te d*y venir. G*est 1^, je le sais, 
qa'on attend tout syst^me, tout nouveau syst^me. Et Ton a 
bien raison. La morale, en elTet, n'est pasune science comme 
les autres. Sans doute, plus on salt, mieux cela vaut, car 
la science ennoblit et agrandit la vie. Mais que Ton sacbe 
un peu plus, un peu moins d'astronomie, d*histoire m^me, la 

26 
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conduite n'en seragu^re chang6e. Savoir ce qu'est la science, 
savoir que la demonstration , la science positive est la seule 
source possible de toute foi mod^ne, voilli Testentiel , et ce 
qui doit 6trefamilier k tout le monde. Aprfescela, d'important, 
il n*y a plus vraiment que la morale. Mais» elle, elle est la 
science que jamais Ton ne sait assez, la 8Cj[eaoe toujours ^T^- 
tude, la science k savoir dans tons les details. C'est elle en effet 
qui ^claire, dirige, indique et prescrit la conduite* Ghaque 
jour^ chaque instant elle s^appliqua II y a, sans doute, une 
morale spontan^e que Ton sait sans 6tude , sans reflexion , 
sans observation des autres, sans retour sur soi-m^me. Mais 
est-elle suffisante? Non, non ; et k tout le monde, hardiment, 
Je dis que non. La vie, facile aux uns, est k d'autres difficile. 
Mais qui done n'a jamais 6te embarrass^? qui a un pen v^ca 
et pense avoir toujours agi comme il aurait dti le faire ? Qui 
plus tard n*a eu k regretter ce qu'en d'autres temps il avait 
fait? Enfin qui oserait dire qu'il est sftr pour le reste de sa 
vie de ne plus jamais h^ter, et de toujours savoir ce qu'il 
aura de mieux k faire ? 

La morale! mais, de la d^fendre, il n'est besoin. Qui 
n'est pr^t k Fdtudier? qui ne desire, qui ne veut le faire? 
Depuis quarante sifecles la connaissance de Thomme est 
donn^e pour but k la science. Et maiatenant plus que ja- 
mais, ne crie-t-on pas de toutes parts k la philosophic : 
Aquol afrivez-vous? Sur quoi ^ntre vous, philosophes, 6tes- 
vous enfin d'accord? Quels sent tos r6sultats infaillibles , 
certains, quipuissent, compris de tout le monde, servir k tout 
le monde? Et ces mots : progressez, ou retirez-vous, reten- 
tis8ent,comm^unarrdt de mort, de tous cdt^s autour d'eux. 
Voyez les savants, leur dit-on, on ne sait pas leurs ddmon- 
strations^ mais lis entralnent tout le monde parce qu*ils sont 
d'accord sur des r^sultats clairs et intelligibles. Et en effet, 
tout le monde, voyant le oontraire, croit cependant que c'est 
la terre qui tourne autour du soleil immobile relativement 



MORALS POUTITS. A69 

k elle; tout )6 monde salt malnteQanl la oonpodtioii da Teau 
^ 06 qae c*est que le feu. Aussi It grand tot^r^t du ma*- 
mentn^est plosde ce eOt^« Alsea, mainteoant, nous coti- 
naissons de plan^tes; dans toutes ses propri^t^, la mati^re 
^tudii^e nous est assex, pour le xDoment, et ooonue et sou* 
mise. Mais la demonstration, cette foroe nouvelie qui depuis 
deux slides a tant ohang6 le xncinde, et fiur de si diffioiles et 
profondes v6rit^ amen^ la convergence* n'a-^trelle priiB 
qu*au dehors? £t nous^mtoea, nous ignoreroni-nQus tou^ 
jours? Pour oette sdehce siippftme n^ a^Ml paa de progr^? 
Et toQjours applicable, cet admirable conte de Microm^ga^ 
doit-il dtre toujours une satire si triste et si vraie ? 

Qu'est^ce que Tftme? Telle est la question que depuis 
vingt sidles et plus la philosophie est impuissante h r^- 
soudre, et dont la religion a pu seule donner une solution 
provisolre. Quant & la science, nous avons vu qu^elle avan^ait 
lentement^ pas & pas, mais stlrement. Aussi, quand une fois 
h une question elle a fait sa rdponse, les sidles s^^oulent 
en la respectant. Nous avons vu qu-elle n'attelgnait un ordre 
de ph^nom^nes qu^aprfes avoir soumis h des lois tons oeux 
qui sent plus simples. Nous avons dit la creation successive 
des math^matiques, de Tastronomie^ de la physique^ de la 
cbimie, de la biologic. Toutes ont M pr^der P6tude pOo 
sitive de Pftme, qui n'a pu eommencer qu*aprte celle du 
corps. Tant que Ton n'a pas su h qoeUe partie de rorga»> 
nisme se rapportaient les sentiments et les pens^es, ni la 
vraie nature de ces phdnom^nes ne pouvait dtre comprisot 
ni Texacte analyse n*en 6talt possible. Or, au eommenoe^ 
mentde ce si^cle encore, non-seulementBichat, maism^me 
Cabanls, qui s'en occupa si profondSment, rapportait les 
passions aux viso^res v^g^tatlfls. Une observation assidue 
des animaux avait montr^ & Georges Leroy les vices d^une 
telle conception , mais sans qu'il pAt la remplacer par au» 
cune autre. Enfln Gall, pr^parant dlreotement et 4bauchant 
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m6me la thterie de Tftme qu'^ M. Gomte il appartenait de 
eonstniire, d^mbntra irr^vocablement la plurality dee fonc- 
tions intellectQelles et morales, et leur commune r^idence 
dans I'appareil c6r6bral. 

Ge double priucipe permit k M. Gomte de fonder la so- 
Giologie par la d^couverte des lois fondamentaled du mou- 
yement intellectuel et social. La science, embras^ant alors 
tons les ordres possibles de pMoom^nes census comme 
assujettls k des lois/ devint philosophie. Mais la philosophie 
fteonde et sAre, qui n^est que la science complete, n'a pu 
garder que miodiii^ le nom de la philosophie incertaine et im- 
puissante, et elle a 6t6 dite philosophie positive. 

Gomme Je Pal dit pr^c6demment, M. Gomte pensa d^abord 
que la morale, se r^partissant entre la biologie et la socio^ 
logic, rentrait surtout dans les conclusions de cette demi^re 
science. Mais une plus profonde meditation du sujet lui fit 
reconnattre qu'elle devait 6tre s^par^e des deux sciences an- 
t^rieures et constituer une science k part Toutefois, il a seu- 
lement promis et non fait encore un traits complet de mo- 
rale positive. Mais il en a longuement pos6 les bases, trac6 
le plan g6n6ral , et m^me d6velopp6 les points principaux. 
Dans un tel sujet, toutes les parties ne pouvaient 6tre h la 
fois ^galement 6claircies. Mais les questions qui restent & r6- 
soudre peuvent 6tre poshes maintenant avec nettet6 et pre- 
cision, et rinconnu, circonscrit entre d'^troites limites. Enfin 
Tensemble de cette quatri^me partie prouvera, je pense, que, 
quelle que soit Timportance de ce qui reste encore k faire, 
elle ne peut 6tre que secondaire comparatlvement k celle de 
ce qui est d^j^ irr^vocablement acquis. 

La connaissaace de T&me et par suite la morale positive, 
telle est done, apr^s la sociologie, la seconde science que la 
nouvelle philosophie vient apporter au monde qui Tattend. 
£lle se trouve naturellement comprendre deux parties dis* 
tinctes ayant Tune pour but retude de Thomme individual ; 
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et Tautre les applicaticuia h la d^termiDation de la conduite : 
de 1^ done, dans la morale positive, la science morale pro- 
prement dite, puis Tart moral. Jamais, en v<§rit^, il n*y eut 
pareille d^couverte, car cette science supreme donne enfin 
la solution definitive du plus grand, du plus difficile et du plus 
important de tous les probl^mes ; la syst^matlsation de la con- 
duite, la syst6matisation de Texistence personnelle, domes- 
tique et sociale. Et lesdifficult^s de la situation r^solues, les 
angoisses du moment dissip6es n,e serontque la consequence 
uaturelle d'une telle d^couverte. 

Gomme d^j^ j'al eu occasion de le dire (c'est d'ailleurs 
une consideration tellement importante qu'U vaudrait mieux 
certainement trop m^me la r^peter que ne pas la faire suffi- 
samment ressortir), la science positive ne fait jamais que de- 
velopper et systematiser les aper<^us spontanes de la sagesse 
vulgaire., G'est ce qui doit etre bien plus sensible encore que 
partout ailleurs en morale, science od tout le monde est jus- 
qu'^ un certain point competent , dont tout le monde s'oc- 
cupe, qui interesse tout le monde, et oCi tous sent bien plus 
k memo de contr61er et de verifier les resultats scientifiques 
que dans toute autre partie du domaine intellectuel. II est 
alors evident que la premiere condition k laquelle doit sa- 
tisfaire une veritable connaissance positive de rhomme in- 
tellectuel et moral, c'est de permettre de reconnaltre, d*ap- 
precier et de juger les differences qui existent entre les 
hommes, et les distinguent les uns des autres, avec plus de 
nettete et de precision que Ton ne pourrait le faire sans son 
secours; puis d*expliquer ces differences et d'en determiner 
la veritable source. Le principe fondamental de la seule me- 
thode susceptible de conduire k un tel resultat, sanctionne 
d'ailleurs immediatement par le simple bon sens, est que 
retude de Thomme doit se faire bien plut6t par Tobservation 
des autres que par la nOtre mfime. Les passions aveuglent, 
et, en general, chacun apprecie tres-inexactement les siennes. 

2G. 
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G*est done en faisant nn retour sar soi , 4clair6 d^abord par 
robservatlon des autres, qu^l sera seulement possible de 
se connattre. 

DansTobservation des ph^nom^nes Intellectuels et moranx, 
Tesprit, saisissant, selonson aptitude caract^ristiqoe, source 
de toate sa puissance, les dliTi^rences et les analogies, la 
diversity et la Constance, Tordre et la yari6t6, reconnatt 
dans notre conduite IHnfluenee de mobiles, de penchants 
diir^rents. U doit done determiner leur nature g^n^rale et 
particuli^re, ce qu^offre de commun et de special leur ma* 
ni^red'agir; puis, quel est proprement chaeun d*eux; et 
ensulte comment, entre eux, ils se eombattent, ou s'accordent 
et se concillent, en un mot se eombinent. Enfin , 11 a encore 
k appr^cier les modifications dont ils sent susceptibles et les 
moyens de les produire. II est Evident qu'une telle determi- 
nation, faite d*une mani^re g^n^rale, facilitera extr^misment 
toute appreciation particuliere de soi ou des autres. Et il est 
sansdoute inutile d*insistersur Tinteret et Timportance d^une 
telle application. Pour determiner et fixer sa conduite jouma- 
naliere, n*a-t-on pas besoin de se connattre soi-meme et de 
connaitre les autres ? Qui done li-dessus n'a et n'aura toujours 
le besoin et le desir d*en apprendre plus encore qull n'en 
sait? Et n'est-il pas evident que celui qui, voulant agir sur 
lui et les autres, ne chercbera pas dans la connaissance posi- 
tive de la nature humaine Tindication des modifications pos- 
sibles et des moyens de les produire , ne trouvera que me* 
comptes et deceptions? 

Dans retude des phenomenes intellectuels et moraux , la 
premiere determination qui doit etre faite est celle evidem- 
ment de leur nature generate. Or, nous avons vu en biologic 
quMls etaient les fonctions d'organes dont Tensemble con- 
stltue le cerveau. Et ce sera aupr^s de la posterite, la honte 
de notre temps, et de tous ceux dont elle s'occupera ayant eu 
part h ce trfste felt, qu'une decouverte si importante, si srtre, 
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si Incontestable et d^& si anolenne, soft enoore si pea r^ 
pandue, si fgoorSe, m^me si pen franchement admise, et noa 
encore introduite dans IMnstruction g^n^rale. 

Entre les sensations qui nous r^vMent le monde ext^ieur 
et les mouvements par lesquels nous agissons sur lui, se pla- 
cent done les ph6nom^nes intellectuels et moraux qui, suoc6* 
dant aux sensations, d^terminent nos actions. Comme toutes 
fonctions d'organes, ils sent susceptibles d-dtre^tudi^s k deux 
points de Yue dlfKrents: celui de Tagent, du si6ge du ph6no* 
ro^ne, des conditions organiques dont ils dependent; puis 
celui de Tacte, du ph6nom^ne lui-m6me. Un examen appro* 
fondi de ces deux 6tudes fait ators reconnattre, ainsi qu*il a 
6t6 dit , qu*elles doivent n^eessairement appartenir h des 
sciences distinctes, mais qui ne peuvent plus 6tre con- 
^ues comme Isoldes et ind6pendantes , et au contraire sont 
tenement li^es qu*elles se suivent, s*enchafnent, et ne sont 
que les diff^rentes parties d*un m6me tout : la premiere 6tant 
la base de la derni^re, celle-ci est la suite, le prolongement 
naturel, le terme de celle-1^ Telle est la relation dela biologie 
et de la morale, entre lesquelles doit n^cessairement sMnter*- 
caler la science sociale. 

Quoiqu*il soit tr&s-m6connu actuellement , aumoins ofll- 
ciellement, c'est cependant un principe trfes-^vident que, par 
suite de leur 6trolte d^pendance, Ttoeet le corps ne peuvent 
6tre connus isol6ment et ind^pendamment Tun do I'autre. 
£t il est Clair que ceux qui 6tudient Tun ou Tautre ne peu- 
vent avoir aucune raison ( aucune bonne raison , veux-Je 
dire, car ils ont certainement les leurs pour faire ce qu'ils 
font et comme ils font }, de ne pas 8*occuper de l*un et de 
Tautre. 

. L'6tude du corps doit done pr6c6der et preparer celle de 
r&me. Et 11 est plus difficile de voir pourquoi elles doivent se 
s6parer, c'est-2t-dire pourquoi la biologie ne pent compl6te- 
ment comprendre I'^tude des ph^nom^nes intellectuels et 
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moraux, que dereeonnattre qu'elle en doit foimilr la base. 
Cependant c*6st tout aussl certain. Ge n*est pas I'observation 
de rhomme individuel, ainsi que nous Tavons yu, qui pent 
suffire k faire connattre les lois des pii^nom^nes intellectuels. 
11 est Evident que c'est Thistoire des sciences et de la philo- 
sophie qui peut seule d^voiler la marche et les lois de Tintel- 
ligence humaine, et que cette histoire ne peut rentrer dans 
labiologia Aussi, aYons^nous vu la science de Tesprit se 
fondre dans la science sociale, les ph^nom^nes intellectuels 
6tant essentiellement doming par revolution de Tesprit hu- 
main, et ayant le caract^re coUectif et non individuel. 

Quant aux pb^nom^nes moraux, il est ais^ de reconnaitre 
quMls dependent directement des pb^nom^nes intellectuels et 
que tons les cbangements , toutes les modifications sunre- 
nues dans T^tat de rintelligence, doivent avoir sur F^tat mo- 
ral un contre-coup n6cessaire. Comme on ne peut 6videm- 
ment aimer que qui Ton connait, en qui Ton croit, les affec- 
tions sont constamment subordonn^es aux croyances. Et les 
lois des sentiments ne pouvant 6tre mises en Evidence que 
par les modifications qu'ils 6prouvent , il s'ensuit que leur 
recbercbe suppose la connaissance des lois des pb^nom^nes 
intellectuels, des lois de Texistence sociale, et doit s'appuyer 
sur cette connaissance. En outre , les pb^nom^nes moraux 
6tant plus directement soumis que les pb^nom^nes intellec- 
tuels aux influences des visc^res v^^tatifs, c*est encore pour 
eux une source particuli^re de complication. Ainsi dans T^tude 
de la vie morale, doivent se combiner constamment et pro- 
fond^ment les points de vue individuel et coUectif , c'est-^- 
direbiologique et sociologique ; et voil^ pourquoi cette 6tude 
doit constituer une science k part qui est le terme et comme 
le resume de toutes les autres, empruntant k toutes leurs m6- 
thodes et leurs r^sultats. 

II devient maintenant ais6 de comprendre et pourquoi Gall 
put seulement preparer et non construire la tb^orie de TAme, 
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et rimpuissance actuelle des physiologistes, qui, incapables 
defaire faire aucun progr^s k la doctrine qu*il a fondle, la 
laissent in^me de c6t6. 

Si en effetr^tude positive de la nature humaine devait^tre 
ii^cessairement institute avant la creation de la sociologie, la 
veritable th^orie de T&me devait suivre cette science^ car elle 
la suppose ets^appuiesur elle. La sociologie se sert seulement 
de la decomposition de Texistence humaine en intelligence, 
activity et sentiment, et elle est essentiellement la science de 
Tintelligence et de Tactivit^. Les sentiments n'y figurent 
quMndirectement d'apr^s TinHuence de leurs Impulsions sur 
la vie sociale et les modifications qu'ils en resolvent Mais si 
la sociologie pent se passer de la th6orie cer6brale, celle-ci 
ne le pent de la sociologie. 

L^homme isol6 et individuel n'est qu^ne abstraction qui 
n*existe que dans les livresde philosophie. II n*y a de r^el que 
THumanite. Et sans une connaissance approfondie de Texis- 
tence sociale, Thomme ne pent ^tre que tr^s-imparfaitement 
connu et compris. 

Ainsi done, par suite d'une connaissance de Texistence so- 
ciale in^vitablement trop superlicielle , Gall dut 6chouer 
sinon toujours, au moins en bien des points et surtout quant 
k rintelligence, dans la decomposition du cerveau et de I'&me 
en organes et facult^s irr6ductibles. Mais en r^sultat general 
de ses travaux sont d^abordrest^s acquis k la science les deux 
principes fondamentaux de cette decomposition : la plurality 
et rinneite de nos fonctions intellectuelles et morales et la 
situation de leurs organes, dans Tappareil cerebral; puis s'est 
trouv6 pos6 Timportant et difficile probieme : determiner les 
facultesirreductibles, les forces eiementaires dont Fensemble 
constitue T&me. Avant d'exposer la solution qu*en a donnee 
M. Gomte, 11 faut dire quelques mots de Tesprit qui a preside 
k sa construction et de la methode employee. 

Le principe de Tanalyse des fonctions intellectuelles et mo- 
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rales d<4t dtre U subordinMlou syst^matiquo de ranatomie 
a la pbysiologie. D'apr^ la llajaon et rhomogi^Q^iM des par- 
ties du cerveau, jamais sa d6compositi<>n en organes n*aurait 
^t^ connue » si son ^tude f£lt rest^e purement aQatomiq\ie. 
C'est par une admirable observation des aotes vitaux* bien 
plutot que par la dissection, que Gall d^couvrit et d6montra 
les principes fondamentaux de la th^orie c^r^brale. Et une 
exacte analyse des pb^nom^nes intelleetuels et moraux» pent 
seule wicore indiquer les fonctions diff^rentes et par suite, les 
organes divers dont Fensemble constitue le cerveau* En outre, 
comme nous Tavons vu, plus encore que tons les autreSy 
par suite de leur complication sup6rieure« les pb^nom^nes 
intelleetuels et moraux del vent Stre Studies dans les oas et les 
circonstances qui, manifestant le mieux leurs caract^res dis- 
tinctifs, leur diversity, leur vraie nature, permettent seuls 
de salsir les relations exactes auxquelles lis donnent lieu. 
L^bomme n'est que le premier des animaux, mais perfeotionnd, 
des bords du Nil aux rives de la Seine, par quarante si^cles au 
moins de civilisation. G*est done la solidarity puis surtout la 
continuity qui ont tant d^velopp^ les aptitudes qui distin- 
guent notre esp^oe des autres. Et c*est par suite ^videmment 
r^tude de Texistence et de revolution sociale qui pent seule 
les faire connattre et d^voiler leurs lois. Mais, une fois con- 
nues, l*observation individuelle, incapable de les faire d6cou«» 
vrlr, pourra du moins leur procurer d*utiles v^rificationa La 
plus importante, celle d*oi!i r^sultera la confirmation la plus 
certaine, consistera dans Tapplication qui pouri*a en 6tre falte 
aux animaux oti les dii^ositions Inn^es n'6tant pas modifl^ 
par les dispositions acquises comme parmi les bommes, sont 
plus facilement et plus sdrement appr^clables. La civilisation 
n^ayant pu que d<§velopper et jamais fairs nattre, ni aucun 
penchant, ni aucune faculty, tous eeux de notre esp^ce do!- 
vent se retrouver en germe dans les animaux sup^rieurs. 
li'lnspiration sociologique contr616epar Tappr^oiation soolo- 
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gique, tel a done 6t^ le principe de la construction de 
M. Comte. 

L'observation physiologique qui determine les fonctions 
diffdrentes , par suite les organes et leur nombre, doit aussi 
donner leur situation respective. II faut en effet que, con- 
A)rme aux relations des fbnctions correspondantes^ elle puissa 
ainsl les expliquer. La plus gruide ou moindre ^nergie re* 
connue des fonctions pourra donner encore quelques indica^ 
tionsg^n^rales sur la grandeur et le vdiume respectif des or** 
ganes. Mais 1^ s^arr^tent la puissance et la port^e de la m^thode 
physiologique » et Tanatomie seide peut determiner la gran-^ 
deur precise, la forme et la structure des diffi^rents organes 
c^r^brauk. A elle done 11 appartiendra de verifier et de sanc« 
tionner d^finitivement la construction donn^e par la m^tbode 
physiologique. Mais les services que dolt rendre cette con^^ 
struction sent trop importants et trop urgents pour pouvoir 
attendre cette demi^re confirmation n^cessairement tardive; 
et, on peut m^e dire secondaire, malgr^ son importance et 
son int^fftt. 

Enfin la nouvelle thtorie o^r^rale a toujours en Tue Ten- 
semble de Torganisme, qui seul determine les r6sultats eiTec* 
tlfs que nous pouvons observer* Moinssyntbdtique que Gabanls^ 
qui dans le mdme temps maintenait 1 Int6grit6 des fonctions 
yitales, et entrain^ ft exag^rer des fonctions m6connues avant 
lui. Gall isola trop le eerveau de Tensemble de Torganisme. 
Les organes moraux et intellectuels sent n^cessairement en 
relation immediate avec les appareils sensitif^ et motors; 
et une croyance trop prolong6e pour 6tre sans fondemt^nt, 
profond^ment empreinte dans le langage mdme, consacre la 
r^cti(m affective des visc^res v^g^tatifs. 
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§ 2. — Th^orie de r&tne , ou sa d^composilion en dix-huit faculUs 
dlcmentaires , fODCtioas d'auUot d'organes dont I'etisemble consUlae 
le cerTcaa. 

Par la th6orle due ^ M. Comte, r&me est reconnue com- 
pos6e de dix-huit 61<§ments ou faculty irr^ductibles qui se 
trouvent par suite devoir 6tre les dix-huit fonctions d'autaut 
d'organes c6r^braux. Sa decomposition , k laquelle conduit 
une division toujours diciiotomique , est repr^ent^e dans le 
tableau ci-Joint, qui la rendra plus facile k suivre; et qu*6clair- 
ciront suffisamment, je pense, de courtes explications. 

La premiere division et la plus importante de toutes , est 
celle des fonctions c^r^brales en affectiveset en intellectuelles. 
Gonfirmant les inspirations de ia sagesse vulgaire, cette di- 
vision sanctionne la distinction faabituelle de Tei^rit et du 
cceur. Et la preponderance de ce dernier dans la vie affec- 
tive, aussi incontestable que ndcessaire k Texistence so- 
ciale, s'explique naturellement par le nombre plus grand 
des organes affectifs, et par leur volume plus considerable 
que celui des organes intellectuels. Leur situation respective 
aete, quant k Tensemble, reellement demontree par Gall; 
et, puisque c'est necessairement par le cerveau que se lient 
les sensations et les mouvements, k ce qu*il a dit on pent 
ajouter que les organes intellectuels devaient etre places en 
avant pour etre mieux en rapport avec les appareils sensitifs; 
et en arriere les organes moraux dont depend directement 
Tactivite des appareils moteurs. 

Ce premier point est done commun k lanouvelle theorie et 
k Tancienne, mais ensuite, elles different essentiellement, et 
ne presentent plus que quelques coincidences partieile& 
Gall distingue, dans les facultes affectives, des penchants et 
des sentiments. M. Comte rejette cette distinction, et ne re- 
connatt dans le penchant et le sentiment que les deux modes 
alternatifs de toutes les fonctions cerebrales. Tantqu*une 
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d'elles reste passive, elle ne constitue qu'un sentiment; puis 
un penchant, en devenant active. Ces deux modes se retrou- 
vent, ainsi que dans les fonctions affectives, dans les fonc- 
tions intellectuelles, et c'estseulement par suite de la rooindre 
Anergic de ces fonctions qu*ils ne portent pas alors de noms 
earact^ristiques. 

A eette distinction des penchants et des gentiments, 
M. Gomte Bubstitue celle des fonctions affectives, ou du cceur« 
en coeur proprement dit et en caract^re. Une profonde analyse 
montre dans le langage la source de cette notion scientifique. 
Elle y est Indiqu^e par les diff^rents sens du mot caract^re, 
et surtout du mot cceur, qui signifies suivant les cas, ten- 
dresse ou Anergic. Quand 11 est isol5, la signification du mot 
caract^re, se rapporte certainement i rensemUe des qua- 
lit^s pratiques. Et avec toute justesse, car q'est la nature, le 
genre propre de Tactivit^ particuli^re & un individii qui le 
ddllnit, l6 distingue des autres, le c^ract^rUe. Quant h la 
situation respective des organes, il ^st clair que les fonctions 
actives, ayant toujours bosoin de connaitre le but ext^riour 
pour accomplir le dessein arr^t^, sont plus li6es qu0 les foac- 
tiops affectives aux fonctions intellectuelles. Ainsi les organes 
de ractivlt6 doivent 6tre situi^s entre ceux du sentiment et 
de rintelligence. 

L*d*me, composSe d*abord da cceur et de Tesprit, le devieat 
done maintenant du coeur proprement dit, du caract&re et 
deTesprit La division du eerveau correspondante, le partly 
en parties postdrteure, moyenne et ant^rieure. La premise 
compos^e des organes du sentiment a, non avec le defaaors, 
mais oeulement avec les deux autres, des communicatfoas 
directes. G'est par celles^ci qu'elle revolt les impressioiis 
d'oill dependent ses Amotions et qu*elle transmet les impul- 
sions dman^es de ses d^sirs. Par les m^mes moyens de com- 
munication, servantaussi aux actions inverses, elle stimuleles 
fonctions sp^culatives ou est r6excit^e par les actes pratiques 
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Ouelque r^el que solt ie besoin d'exercicc des faerrit^s ac- 
tives et sp^culaUves, elles sont fncapables, par elles-mftmes, 
dhine activity soutenue tendant h un but d^termin*. B'apr^ 
la faible 6nergie de rintelligence, son activity, quand elle 
n'est point subordonn^e k une destination aflfective, n'aboutit 
qu'i de vagues et incoh^rentes contemplations. Mais une 
Impulsion morale, soit personnelle, soit sociale, n'est pas 
seulement Indispensable pour diriger et coordonner I'exer* 
cice intellectuel, c'est d'elle aussi que depend toujoiffs Tat- 
tention ou contention qu*il exige m^me dans ses moindres 
operations. 

Les fonctions affectives sont done le prlncipe n^eessafre 
du consensus c6r6bral, mals en outre M. Comte les regarde 
comme la source de la continuity. LMntermittence est une 
loi g^n^rale de toute fonctlon anlmale : mais la sym^rie des 
organes du cerveau permet de concilier ralternative d'ae- 
tion et de repos avec une continuity n^cessalre i la consti- 
tution de rindividualite. D*apr6s la liaison, avec les appareils 
des sensations et des mouvements, des fonctions specula- 
tives et actives, leur activity est comme celle des sens et des 
muscles pdriodlquement Interrompue : leur repos peut ^tre 
d^ailleurs partiel ou total. Mais, compl^tement Isolde du de- 
hors, la region affective peut et doit fonctionner sans cesse, 
m^me pendant le sommeil, les parties sym^triques se reposant 
et fonctionnant alternativement. 

Gette vie affective qui domine et coordonne done toute 
Texistence, se decompose dvidemment en 6goisme ou per- 
sonnalite, et en altrulsme ou sociability. Ce dernier penchant, 
si sup^rieur k Tautre en noblesse, est aussi moins gdn6ral et 
le privilege d'une organisation plus compliqude. Mais s'il 
manque h un grand nombre d'fitres infSrieurs exclusivement 
dgol'stes, 11 se retrouve, comme chez Thomme, mais gdndra- 
lement k un moijidre degrd, parmi tons les animaux sup6- 
rieurs. 
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N^cessaire h la conservation de Findividu , T^goi'sme lend 
naturellement k dominer Taltruisme , malgr6 le charme su- 
p^rieur des Amotions de ce dernier, si bien rendu par tant 
d^autres, mais aussi par Montaigne, quand il dit la joiOy 
raise, le repos, que lui cause la pr6sence de son ami. La 
luUe entre T^oiisme et raltruisme, telle est done toute 
Tbistoire de la vie. Mais Texistence sociale que T^goisme 
tend toujours k troubler, mtoe h d^truire , assure la satis- 
faction des besoins personnels convenablement restreints, 
et , en multipliant ses satisfactions, d^veloppe Taltruisme. Ge 
noble penchant qui unit intimement et confond presque le 
devoir et le bonheur, pent done, gr&ce &elle, prendre sur la 
vie un empire de plus en plus grand, et, renversant Tordre 
primitif , compl^tement dominer T^oisme. Telle est la per- 
fection, Tuttit^, le bonheur, facile au moins maintenant h 
concevoir, sinon k atteindre. 

Quant aux sieges de la personnalit^ et de la sociability , 
comine Gall Ta d6montr6, les penchants personnels sent sl« 
tu^ k la partie post^rieure de la r^ion affective, et les pen- 
chants sociaux k sa partie ant6rieure. L*altruisme, qui tend 
toujours k connattre de plus en plus r^tre ext^riear objet de 
son affection, se trouve ainsi directement en rapport avec 
les fonctions intellectuellesf. Et F^goi'sme, qui pour aimer n*a 
besoin dMnspirer ni de soutenir aucun effort, s'en trouve na- 
turellement plus 61oign6. 

Dans r^oisme, M. Gomte distingue de Tint^r^t qui con- 
ceme directement Tindividu, Tlnt^r^t Indirect qui, ayant en 
vue des satisfactions personnelles, les cherche et les trouve 
dans les liaisons sociales et Tinfluence sur les autres. Ses or- 
guies, car il en comprend plusieurs, d6taill6s ci-apr^s, oc- 
cupent la partie sup^rieure de la region ^oiste et c'est par 
eux que se fait la transition de T^goisme k Taltruisme. 

L'int6r6t direct de Tindividu le pousse k Tam^lioration 
comme k Tentretien de son existence ; de 1^ les instincts 
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de la conservation et du perfectionnement , ce dernier ne 
manqnant que dans les degr^s inf^rieurs de T^chelle ani- 
male. LMnstinct de la conservation individuelle sufflt cfaez 
les anlmaux hermaphrodites k leur reproduction ; mais» dans 
les animaux sup^rieurs, h Tinisttnct de la conservation de 
Tindividu doit s^en ajouter un autre, et qui est m6me com- 
post, directement relatif h la propagation de Tesp^ce. 

Le premier ^l^ment irrMuctible de T&me auquel nous arri- 
vons est done celui que M. Gomte a appel^ rinstinct nutritif ; 
mais en sp^cifiant qu*il compreud non-seulement ce qui con* 
ceme la nutrition , mais encore tout ce qui se rapporte & la 
conservation de IMndividu. En vertu m^me sans doute de sa 
preponderance, Gall a meconnu ce penchant Mais sans loi 
aucun animal ne saurait subsister, et il augmente d*impor- 
tance avec la dignity de Tindlvidu, quMl rappelle h la pre- 
occupation de son existence dont alors le detoument des 
tendances puissantes et multipliees : son siege est dans le 
cervelet, et k la partie inferieure, le plus pr^s possible des 
visceres vegetatifs. 

11 est presque evident que rinstinct de la (Conservation de 
Tespece doit donner deux fonctions irreductibles : rinstinct 
sexuel et rinstinct matemel. La serie animale montre le pre- 
mier existant seul chez des etres oil les sexes sont pleine- 
ment separes, mais oi!^ n*existe aucune preoccupation des 
petits. L'organe de rinstinct sexuel se partage le cervelet 
avec celui de rinstinct nutritif, et Porgane maternel occupe 
la partie du cerveau qui en est la plus voisine» c*est-&«dire la 
partie inferieure de la masse cerebrale. 

L*instinct de la conservation nous donne done trois fonc- 
tions irreductibles, les instincts nutritif, sexuel et matemel, 
A ces instincts fondamentaux succede, comme nous Tavona 
dit, dans la serie animale, un instinct plus eieve et moins 
general , celui du perfectionnement Get instinct, qui pousse 
ranlmal k ameiiorer sa posi^on, en vue de sa propre conve- 
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BMioet peut se satisfalre do deux mani&ras : par la dostrucUon 
d08 obstacles » oa par la construction des moyens. De Ik done 
riostiact destructeur ou militaire, et Tinstinet constructeur 
eu industrieL Le premier expiique le fait incontestable de la 
cbaase sans besoin parmi les animaux, et la satisfaction qu'y 
trouve riiomme comme les autres carnassiers. Quant an se« 
cond de,ces penchants, ilpermet les constructions n^essaires 
k un grand nombre d'animaux pour la production et T^duca- 
tioB de leurs petita. M. Gomte place rinstjnct destructeur 
aux c6t^ de Forgane matemel , et Tinstinct industriel au- 
desius. 

L*^!sme diriect dtant d^ompoad en sea. cinq fonctiona 
irr^dttctiblea, nous arrivons maintenant k rdgoisme Indirect 
11 comprend Torgueil ou besoin de domination » etlaranit^ 
ou besoin d^approbation. Le premier pousse k coinmander« 
le second it conseiller, convaincre, persuader. Gas inclina* 
tions ayant to^jours en vue des satisfactions personnellea 
sont done encore de r^i'sme, mais 6vi4emment d'un ordre 
sup^rieur k celui des penchants pr4c6dents« La vanit6, qui 
vaut mieux querorgueil, est le plussociable des instincts per- 
soanekl; mais elle suppose et ne produit pas la soeiabilit^, 
oomme il a ^t6 dit Son organe est au-^lessus et celui de Tor* 
gueil, aux c6t^s de Torgane de la construction. 

Toute la personnalit^ est maintenant pass^e en rCTue, et 
sa decomposition en divers elements irrdductibles se montre 
comme le r^sultat, la consequence ndoessaire de toutea 
les varietes profond^ment ana)ys6es qu*elle pr^sente effect!-* 
vement. L'6goi'sme indirect, essentiellement lie k Texistence 
sociale, nous am^ne au pur altruisme qui la produit. Suivant 
la loi constante de ce classement, les fonctions diementaires 
de la sociability sent tout k la fois les moins gendrales, les 
plus nobles et les moins energiques. Toutefois, elles se trou* 
vent comme ohes Thomme et quelquefois mdme k un plus 
haut degr6» dans beaucoup de races aniraales ; et mdme plus 
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pronoaoies dans quelques cas, et mieux Isoldes des inflttonoM 
intellectuelles et soclales, c*est U qu^elles scmt plus faciles it 
reoonsaltre et k appr^cier, et que d'abord elles ont €tA ap^ 
per^ues, alors que la religion et la philosophie s*accordaient 
k en nier Fexistence naturelle* 

La propri6td caract6ristique« quant aux relations sociales, 
de des nobles penchants est que, contrairement 4 r^isme» 
leur essor le plus g^n^ral et le plus complet est le plus sOr 
empdehement de tontconflit Sources du ddvouement, lis 
ponssent h satisfaire^ plut6t que leg n6tres, les besoins d*au» 
trtti;et, surmontant T^isme, lis procurent aii dehors it 
rindividu une destination infiniment plus satisfaisante pour 
lui que celle qui se rapporte k luinndnie. lis deviennent ainsi 
le principe d*une nnlt6 plus complete, plus facile et plus 
durable qne Celle qui pent rdsnlter de preoccupations habi* 
tuellement personnelles. 

L^affection se decompose d*abord suivant que ea destina* 
tion est spdciale ou gdndrale. L*affection sp6clale« dvidem*^ 
ment plus doergique et moins noble que toute sympathle 
plus Ott moins g6n6rale, comprend denx pencbauts distincts : 
rattachement entre dgaux, et la vdndration qui est le senti^ 
ment de Tiufdrieur pour le supdrienr. Le nom mdme du pre* 
mler indiqne son dnergie , plus grande encore parml beau^ 
coup d'animaux que ches Thomme; et quant k la vdndration, 
son important effetest de disposer k la soumission volontaire. 
L'affection ou la gympathie gdndrale* la bontd proprement 
dite est, elle, indecomposable. Mais ce penchant supdrieur 
tM>mporte des degrds , sinon des divisions, et c'est de lui qne 
rdsulte toute affection collective. Tour k tour 11 a prodult 
2'attachement it la tribu, ou it la peuplade, puis Tamour de 
la Patrie, qui a inspire tant et de si sublimes ddvouements, 
et Jone un si grand r61e dans le progr^s affectif; enfin ii 
arrive maintenant it Tamour nniversel, embrassant le genre 
humain tout entier et de lit son nom d'humanit^^ C6b pen* 



U16 QCATRliME PARTll. 

chants sont situ^s : la bont6 dans la parjtie m^dlane snp^ 
rieure du^ cerveau» la v^6ration d^^rd, et rattachement 
k cot6 de la v^n^ratfon, mais en relation <^re<^» dit M. Gomte, 
avec la vanity, de mani^re k maintenir la continuity de la re- 
gion affective malgr^ Tinterposition des organes du carac- 
tfere entre ceux de r^oisme et de Taltruisme. G*est done, 
comme d<kik nous pouvons le voir, par la bontd que se lient 
les regions speculative et affective. 

Telle est done, complete maintenant, Tanalyse du cceur. 
Et aus8it6t elle nous explique les plus importantes diffi§- 
lencesqui distinguent les hommes, et le classement que 
fait d*eux la sagesse vulgaire. Nous voyons comm^it la pr6- 
pond^ruice de Taltruisme ou de T^oisme produit les bons ou 
les m^chants ; comment le plus grand nombre, ni bon nl m6* 
chant enti^rement, flotte de Tun k Tautre. Enfin oombien 
Torgueil et la vanity n*ex{)liquent-ila pas, k eux seuls, d'actes, 
de conduites et de natures ? 

Du oceur proprement dit, nous avons distlngu^ le caract&ro, 
dont nous avons maintenant &,nous occuper. Sa decomposi- 
tion est tr^s-simple et tr^facile, ses forces eiementaires 
etant tout de suite mises en Evidence par Tobservation des 
anijmaux, chez qui les influences intellectuelles et sociales ne 
les compliquent pas. Le caractM*e comprend d'abord Tactivite, 
d*oi!i emanent les operations, puis la per^stance, qui les fait 
aboutir. L'activite se compose de deux forces, le courage et 
la prudence, dont Tune pousse et Tautre retient. Telles sont 
les trois qualites n^cessaires k la vie active reprdsentant lea 
trois phases de toute operation : le courage qui fait entre- 
prendre; la prudence qui permet d^executer; et la fermete 
qui conduit Tentreprise jusqu'^ son terme. Quant aux sieges, 
M. Gomte place la fermete sur la ligne mediane du cerveau 
entre la veneration et la vanite, k ses cOtes la prudence on 
circonspection,et le courage aux c6tes de Torgane impair de 
la vanite. 
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II ne nous reste plus qu'^ parler de Tesprit, la seconde des 
parties fondamentales que donne la premiere decomposition 
de r&me, Mais ici la difficult^ grandit. Pour Texacte d^ter- 
miuation des forces ^l^mentafres de rintelligence, ce h*a pas 
et6 trop du g^nie de M. Comte et de sa connaissance appro* 
fondle de tous les travaux de Fesprit humain. Dans cette re- 
cliercbe, la tentative de Gall put h peine lui servir et le 
guider, et Fanaljrse de M. Comte s'61oigne presque autant 
de cette imparfaite ^bauche que de la th^orie des pbilo-* 
sophes m^taphysiciens. En effet, c'est surtout la nature 
et la marche des fonctions intellectuelles que ne pent faire 
connattre Tobservation de Tindividu. De tels ph^om^nes 
sont trop faiblement prononc^s, trop peu caract^is^s 
dans revolution p^sonnelle, pour que leurs lois y soient 
apprdciables. Le mouvement de Fesprit humain par suite de 
Fexistence sociale pouvant seule les faire connattre, 11 fallait 
done quMl tUt lui-m§me v^ritablement connu, c*est-Mire 
que la sociologie (dt fondle, pour que Fanalyse de Fintelli«* 
gence devtnt possible. 

Anterieurement k Gall, les philosophes regardaient comme 
des attributs ei6mentaires de Fentendement les facult^s, mal 
d^finies, d'attenUoUr d*observation, de jugement, de memoire, 
d*imagination et de volonte^ Mais le fondateur de la physiologie 
c^rebrale d^montra que ces facult^s etaient aussi incapables 
d^expliquer les differences individuelles que de prdsider k la 
division des travaux de Fesprit; et 11 en fit des attributs ge- 
neraux, des modes d*action communs k toutes les fonctions 
cdrebrales/ tant affectives qu'intellectuelles. Or, quant aux 
premieres, sentir et desirer, sont leurs seules fonctions tant 
actives que passives : des emotions d'od resultent des impul* 
sions, telle est toute leur vie. Et la volonte, qui n*est que le 
dernier etat du desir sanctionne par la raison, leur appartient 
essentiellement. 

En realite, Fobservation, le Jugement, la memoire, Fima- 

27. 
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gioatibn , ne so&t ni des facultds dl^mentaires, nl det attri* 
buts g^n^raux , mais dee r^soltats composes dus au eoncours, 
h Tactivlt^ synerglque des f^ult^s qui sont vralment irriduc* 
tibles^ Une analyse profonde de nos connaissanoes montre 
d'abord qa*entre robservation et le jugement ou le raison* 
nement, II n'y a pas d6 separation possible. Touts notion 
acquise r^ulte d'ane r6alit6 ext^rieure et d*une er6ation in^ 
t^rieure) et suppose done une source objective et un travail 
stibjectif. Dans la moindre appreciation ext^rieure, Tespril 
produit toujours une conception satisfaisant ^Tensembledes 
impressions quMl a revues. £t, quand le Jugement est forte* 
ment desir6» Taction du cceur sur Tesprit modide les impres* 
sions de mantere & les y approprier. A cette distinction de 
robservation et du Jugement « M. GOmtesubstitue, oomme 
on le verra ci^apr^s , celle de la contemplation et de la in6* 
ditation, 

II en est de la m^moire comme de robservation ; et pour 
se reproduire , une impression primitive , qui se trouve alors 
n^cessairement affaiblie, doit toujours se compliquef d^induc* 
tionset de deductions, indispensables k tout veritable souvenir. 
Enfin Timagination r^sulte de combinaisons de m^me nature, 
quolque moins abstraites , que les meditations scientiflques ; 
et qui , souvent meme d*a(lleurs , sent plus difflclles et plus 
compliquees. Soit dans les combinaisons pratiques soit dans 
les conceptions scientiflques ou esthetiques, les operations 
et la marche de rintelligence restent toujours les memed , et 
telle est la consideration qui doit dominer la decomposition 
de I'esprlt. 

G'est d*abord en expression et en conception qtt*il se 
divise Bien des observations differentes montrent la realiti 
de cette distinction, et Texistence de Texpression comme 
force distincte. Dans reducation elle se developpe toujours 
avant le raisonnement , et Tinstruction commenee par dee 
rormules qui souvent restent toujours fncomprises. La eom- 
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pAraSfloa des hommes et des races aninales montre trte* 
distjnctes les aptitudes d^exprewloa et de oooception; et 
les mieux dou6s quant h rune aont nouveat tr^s-iof^rieurs 
quant k Tautre. 

L*office propre de rezpression est d'iaventer des signes 
qui rdsultent toi^jours de la d^omposition des oris ou gestes 
spontan^s qu'emploid d'abord rindividu pour obtenir sym* 
psthie ou assistanca L'expression est plus li^e qu'aucune 
autre fonction intellectuelle aux organes affectifs; mais Pas*' 
sistance de la coDCeption lui est indispensable pour que 
les signes qu'elle Invente aboul^ssent t un vMtable Ian-* 
^age pouvaut faire oonnattre les sentiments et les pensdes. 
U* Gomte regarde Fexpression comme une force simple, 
mdme dans noire ea^^ce. Quant t son si^ge, il ne pourrait 
6tre indiqu6 maintenant avec une suffisaute clarti : 11 le sera 
en m^me temps que celui des organes de la conception. 

Gelle-ci se divise d*abord en contemplation et en meditation. 
La premiere est la source des id&eB ou images qui r^sultent 
des perceptions suites 'des impressions du dehors surles 
sens. La meditation , combinant les matSriaux qui lui sent 
ainsi fournis, cr^e les pens^es. Quoiqu*elles y soient moins 
puissantes que chez Thomme, ces facult^s se retrouvent 
aussi certalnement chez les animaux sup^rieurs. Devant se 
trouver plus prte des sens, la contemplation est situ^e dans 
la purtle antero-inf4rieure da cerveau; et la meditation au* 
dessus, de mani^re & etre dlreotement en rapport avec la re- 
gion affective. 

L'esprit apprecie ou des etres ou des ph6nom^nes ; dans la 
contemplation il y done deux modes h distinguer : Tun syn- 
thetiqae, concrete conceme les etres, et est particulier; 
I'autreest analytique, abstrait, il appr^cie les evements, 
etdonne des notions gendrales, mais plus ou moins ar« 
tificielles. La contemplation abstraite, moins li^e aux fm^ 
presslonsexterieures, est plac^e snr la ligne mediane; et la 
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contemplation concrete, qui a on oi^gane double sym^trique, 
& ses c6t63, au-desstts de 1-ceU. 

Connaissant les faits partieuliers, Tesprit, ou passe aux 
faits g^n6raux, ou revient logiquement des faits g6n6raux 
aux faits partieuliers. De Ik la decomposition de la medita- 
tion en induction et en deduction. La premiere compare, 
generalise » trouveles principes; laseconde, decouvre les 
consequences, ceordonne, systematise. La logique deductive a 
un organe impair, au milieu de la partie. superieure du cer- 
veau. Tottchant ^ la bonte, Torguie qui relie, se trouve ainsi 
en contact avec le penchant qui rallie. La Iq^que inductlTe 
a un double organe situe de chaque c6te de celui de la de* 
duction. L^organe du langage, qu'ilnous reste k placer, doit 
6tre en communication dlrecte avec tous les autres organes 
intellectuels : avec ceux de la contemplation ayant k trouver 
les noms des substances et des proprietes, et avec ceux de la 
meditation qui doivent lui foumir des moyens de comparaison 
et des precedes de coordination. II se trouve alors neces^ 
sairement situe k chaque extremite laterale de la region 
speculative commengant au milieu des bords anterieurs de 
la region frontale et s'etendant ensuite vers les tempos : 11 
est ainsi equidistant de Tceil et de Toreilie, ses princii>aux 
auxiliaires. 

Telle est la tbeorie positive de Tentendement humain, qui 
devoile enfinrinconnu de la fameuse devise : nihil est in m- 
tellectu quod n&n priusfuerit in sensu^ nisi inteliectus ipse. 
Et elle permet de se rendre le compte le plus satisfaisant de 
toutes les diversites et inegalites que Tobservation montre 
entre les hommes. La preponderance, laplusgrande energie 
de tel ou tel organe de Tinduction ou de la deduction par 
exemple, dira pourquoi Pun, comme Kepler, s^est plus dis- 
tingue par la sagacite penetrante, par Taudacieuse hardiesse 
de son genie; un autre, comme Lagrange, par une force su- 
perieure, une coordination plus vigoureuse, une systemati- 



MOftALE POSITIYB. 681 

satioa plus sAre et plus suivie. Enfin, pour en venir ik des 
observfttiODs plus faciles et plus vulgaires, la sup^lorit^ de 
Tappareil contemplatif cbez les femmes et du m^ditatif cbez 
les homines, dira pourquoi ceux-ci pensent davantage tandis 
que les femmes observent plus et mieux. La superiority de 
Finduction cbez elles et de la deduction cbez les bommes, dira 
pourquoi -elles sont plus fines et plus pdn^trantes, et pour- 
quoi lesbommes ralsonnent mieu;z. Ges exemples pourraient 
se multiplier h Tinfini, et ils comportent une multitude de 
nuances et de vari^t^ qu'iodique assez la combinaison pos- 
sible de r^nergie supMeure d'un ou de quelques organes 
avec une moindre des autres. 

Yoil& done achev^e maintenant la decomposition de Tftme. 
Tel est le dernier mot, le supreme r^sultat de la science mo- 
deme et, certes, aussi int6ressant et important h connattre 
que difficile k trouver. Le pdnt de depart et la premiere con* 
dition de toute decouverte pour Tesprit bumain , c*est d'ap- 
pr^cier la similitude ou la difference des pbenomenes, et de 
reconnaftre le genre de comparaison, de rapprochement 
quails comportent soit entre eux , soit avec d*autres : c*est par 
Ih que doit necessairement commencer leur etude positive, 
conduisant finalement t la connaissance de leur vraie nature, 
de leurs relations exacted, en un mot de leurs lois. Or, dans- 
auoun autre cas, ils n*etaient ni aussi meies, ni aussi com- 
pliques, et, par consequent, nepouvaient etre aussi difficiles 
h. suivre et k analyser. G'est pourquoi, comme nous Tavons 
Tu, la morale positive n*a dd venir qu*apres toutes les autres 
sciences, qu'apr^s la physiologic oil elle trouve sa base, son 
point de depart, et qu'apr^s la sociologie qui la prepare 
direotement et lui foumit sa methode. 
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S 3. ^ Du coneourt del dlflKrentel fo&eUoni de rorganlsme. — frdfiaition 
el thdorie de l'UDii6$ apUCude «i6losite d«s affedtotii lynpathi^uet k 
U coottitner. 

Noud venons de TO!r Ht d^omnpofl^tlon de Tftme en dlx^hult 
f&cu)t68 6MmeDtaires, entratnant comme eons^quence celle 
ducerveau en autant d'organes. Mats ranal3'se ne doit Jamais 
etre faite <)tt*en YUe de la synthase, et ici sartout plus que 
partout ailleurs. Principe du consensus, intimement M h 
Tensemblede I'organisme, et en dependant ^troitement, le 
cerveau ne pent etre 6tadl^ ni compris isol^ment Toutes les 
phases, toutes les circonstances, toutes les n6cessit^ de la 
vie, ontsur lul leur influence et leur contre^coup ndcessaires. 
Pour tout individu, soumis aux ciroonstances g6n6raiesde8on 
organisation, le cerveau Test, en outre, h toutes les disposi- 
tions accldentelles et particuli^res dans lesquelles il se trouve. 
Qui ne salt, qui n*a observ6 chez soi'mdme et cbes les autres, 
rinfluence des fonctions v6g6tatives sur les fonctions intel- 
lectuelles et morales? s*il est done vrai que, dans la d6termi«- 
nation des relations precises da cerveau ou de T&me et du 
eorps, il reste encore beaucoup k d^couvrlr, 11 Test aussi que 
cette 6tude delicate et compllqu^e ne pent Jamais que mleux 
faire comprendre et expliquer Tincontestable d^pendanee 
*o<k ils sont run de Tautre. 

Mais la d^pendance est bien plus 6troite encore entre les 
diff6rentes parties du cerveau qu'entre lui et le reste de Tor* 
ganisme, quelque r^elle et intime que soit cependant celle^i. 
Notre d.me est compos^e de forces disUnctes dont la connais* 
sance est indispensable k IMntelligence de Tensemble : car 
souvent, tr^snsouvent, elles sont en opposition lesunes avee 
les autres, se combattant et poussant tant^t dans un isens, 
tantOt dans un autre. Mais ces forces distinctes sont en rela^ 
tions directes et ^troites les unes avec les autres, et le moin* 
dre acte exige toujours le concours d*un grand nombre 
d'entre elles. Nous avons done k rec onnattre lesquelles doivent 
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^tte dominaatet, et oommdnt pettt •*6tablir leuf aeoord et 
ruDit6 dans la conduite. 

G*est au oceur qu'appartlent la plus grande partie da Cer- 
veau, et o*est pourquoi jl domine et doit dominer la vie. L'es- 
prit, dont r<§Qergie est ai faible compar6e t la sienne, ne pro* 
duit v6ritablemeQt qu'excit^ et aoutenu par lui. Son supreme 
effort c*est, suivant la formule de M* Comte, d*6tre le ministre 
et non Vesclave da cceur. Quand il est ministre, il croit ce 
qoi est ?rai; qoand il est esclave, il croit ce qa^l convient an 
cceur qu'il croie. Dans le premier cas 11 ^claire le coeur, et, 
comme science est puissance, il lui indique les moyens d'ob*- 
tenir Teflet quMl a en vue; dans le second cas il trompe, 
am^ne les croyances chim6riqaes, les illusions, finalement 
rimpuissance, r^ultat natorel et legitime de Terreur* Enfln 
quand Tesprit est ministre, osant aborder les v^ritables diffi- 
cult^s, il sent bien quelle est la source et le but d*efforts 
alors trop p6nibles et trop difficiles pour qu*il pulsse se faire 
illusion. Mais quand il est esclave, s'enorgueillissant ais4ment 
des creations chimdriques ou insignifiantes de sa facile actl* 
vitd, II s^imagine 6tre le mattre et travailler sans peine, par 
suite de sa puissance speculative, dans la seule vue de con- 
tenter une noble curiosity). On pent 6tre sOr alors que domi* 
nent souveraiufsment, non v4ritablement Tesprit, mais les 
plus vulgaires passions. 

Les efforts de Tesprit sent done determines par la disposi'^ 
tion de coeur qui Temporte. Quant au caractere, il se met In^ 
diff6remment au service des bonnes et des mauvaises pas^ons, 
«t sert les unes comme les autres. Mais les premieres, toute- 
fois, sont bien plus favorables h son plein developpement 

Keste la lutte entre les elements du coeur, la lutte entre les 
passions; et celle surtout entre regolsme et Taltruisme^ la 
personnalite et la sociabilite, est, comme tout le monde le 
sait« reternelle histoire de la vie. Gette lutte pose le grand 
probieme humain : arriver h la preponderance de la sociable 
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Iit6; faire domiaer raltrcdsme; faire en aorte qne, non 1*6- 
goisme, mais le d^votiemeDt, le vrai d^vouement, inspire, 
dirige. et gouverne la conduite. Et ces g6n<§reux fondateurs 
du catholicisme* dont, apr^ dix-huit si^cles de souvenir, la 
gloire, la veritable gloire est ii peine naissante, car ce n*est 
qu'ra oompagnie des autres gran(£s hommes, leurs pairs, 
qu'ils peuvent vraiment recevoir des hemmages dignes d^eux ; 
ces g^n^reux fondateors du catholicisme, dis-je, ce sent euz 
qui, les premiers, ont pos6 et presqne r^aolu le probl^me. Le 
plus grand de tous, saint Paul, 6tablit pour la premiere fois 
le dualisme, en opposant Dieu t Satan ; k la nature, la grace. 
Lagrftcel enfin maintenant nous savons done ce que c^est : 
sans doute, quand, venant d*6tre recbnnue, eHe dut ^tre ezpli- 
qu^, il fallut bien alors la regarder comme la capricieuse 
favour qu'une inexplicable volont6 accordait k quelque&>uns ; 
d^s,lors tout se bomait k la demander k cette m^me volont^ 
Puis, quand, k force de la d^irer et de T^tudier, on entrevit 
ses lois, elles devinrent les conditions auxquelles elle s*ac- 
copdait et indiqu^rent ce quUl fallait faire pour la m^riter et 
Tobtenir. Mais maintenant le voile est d^ctiir^ ; les lois de la 
grftce, les lois du sentiment sent non-seulement admises en 
principe, mais encore connues, certainement au mcrins, quant 
aux plus importantes. \jl gr&ce soumise ainsi que Tintelli- 
genoe k des lois, c*est \k la d^couverte que nous annon^ns, 
que nous proclamons, que nous prouvons» mettant au d6fi 
de la contredire. L'intelligence et la grftce soumises k des 
lois I mais alors elles sent done ind^pendantes de Dieu? Sans 
doute et forc^ment, m6me malgr6 nous, nous sommes con* 
duits k croire que le Dieu qui ne pent du paratonnerre d6- 
toumer la foudre, est aussi sans puissance sur nos in- 
telligences et nos cceurs. Mais nous n'y perdrons rien, etces 
progr^ les plus sublimes de tous, ces progrte intellectuels 
et moraux que nous attendions de sa volenti* d^nnais 
d^pendront de la n6tre. * 
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J*ai assez dit par quelle suite de degt^^ la sciened parve* 
nait & cet empire supreme ; et tout ce livre la montre, s^van- 
^ant par une insensible progression, jamais ne faisaot un pas 
en avant que le pr^c^dent ne soit bien assure. Maintenant la 
Toil& an terme de sa course, au sommet de l*6ohelle : 
elle a mis le temps, mais elle est arriv^e, et d*autant plus 
sArement qu'elle a march6 plus lentement Et sa demi6re et 
meilleure d^couyerte est que les affections bienveillantes, 
lunges en nous, inh^rentes k notre nature, sont I'heureux 
privilege de notre organisation delicate et compliqu^ Mais, 
e*est aussi vrai k dire que triste h penser, apr6s tant d^autres 
fii insignifiantes en comparaison, et si bruyammeut applau* 
dies, cette d^couverte supreme est encore n^lig^e, k peine 
sue, k peine remarqude, presque m6me incomprise et con« 
test^ Et pourtant, si elle nMntdresse pas, quoi done intdres* 
sera? Que m*importe d'etre sdr de tant d^autres choses, si 1^ 
dessus Je ne sais k quoi m'en tenir ? All I qu'on en parle done ou 
qu'on se.taise ; quand une telle ddeouverte est anttonc^,il ne 
peutdtre question d*autre chose qu^on ne soit d'abord fix6 k 
flon.dgard. Mais, k vrai dire, le probl^me est rdsolu. Vous 
laissez notre solution k r6cart : franchement^ en face vous 
n^osez la combattre. Vous avez vos raisons. Pour nous, r6- 
pandoQS*la done et tirons-en les consequences. 

Inn^s en nous, proffriMs de notre organisation, Tattaehe- 
raent, ia vdndration , la bont6, sont done les fonctions d*une 
partie de notre dtre. \o\\k ce qui, cberch6 si longtemps, si 
longtemps inconnu, est maintenant trouvd, et ce qui enfin 
pennettra de r^soudre la question du bonbeur. L'attachc- 
ment, la vdndration, la bont6, fonctions de trois organes de 
notre cerveau : quelle lumi^rel quelle satisfaction! Sans doute 
ces sublimes fonctions des plus nobles organes ne sont pas 
dgalement rdparties k tons. Qui ne salt que tops l^s bommes 
ne sont ni des saint Vincent de Paul, ni des William Penn? 
Heureux qui est mieux partagdl Mais si de Tun k Tautre 
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Ig degr6 dlfil^re^ ca ii*e8t plas de Dieu , o^est de obftoun qu*ll 
depend d*augmenter Ce quMl en a, et do derenir ainsi coa<^ 
stammeat, tout h la fols, plus vertueux et plus heureux. Gar, 
dans notre esp^ce, cea pr^cleuaes quality sent tellement 
cpromunes que celul qui , par malbeur^ pdut «i 6tre preaque 
prlv^, Q*est plus alors un homme, mals una aAomalie » Un 
monstrd exceptionnel. 

Avant le positivisme, la vertu a ^t6 aaaez Justement d^finia 
te sacrifice de soi en faveur des autres* La morala positive 
est maintenatit en 6tat de donner lea explications indispen* 
sables k rintelligence et & Teffloacit^ de oette d^fixlition trOp 
vague , et de r^oudre ainsi les difflcult^s qn*ella laissa, par 
suite de Tlmparfaite connaissance de la nature humaine k 
r^poque oO elle Ait donn^e. Le sacrifice da soi qu*ella doit 
avoir en vue, n*est pas un sacrifice complat , mais seulement 
la restriction des satisfactions personnelles it ea qu*exige la 
service d'autrui. Ge sacrifice ne peut done eoncernar Tab- 
truisme , qui fait bien aussi partie de nous, et qui est, en ria* 
lit6, la seule source possible du sacrifice de r^oisme. Loin 
done que raltruisine puisse et doive 6tre sacrifi^, o'est lul 
quMl faut allbrmlr, 6tendre et d^velopper par tous les moyens 
qu*une 6tude positive et profbnde peut mettreenfinii notre 
disposition. Mais bien plus^ aprds avoir ainsi rendu cetta d6» 
finition de la vertu si complete et si satisfaisante, le posi- 
tivisme d^montre que Ik seulement peut se trouver le boU'*' 
heur. 

En efflst , sans unit4 il n*est pas possible. Ge qui dans la via 
constltue Tunit^, c'est une conduite toujours assur^a, ten-^ 
dant k un but fixe, bien compris, bien d^termin^, dont 
toutes les actions fassent approcher. Tel peut 6tre, dans le 
christianisme, le salut ^ternel; et, dans la religion positive, 
dtre utile aux autres 6t m^riter, oonqu^rir leur estime. L*u-^ 
nft6 atteinte , il en r^sulte un dtat de Tftme qui permet da 
se conduire dans toutes les ciroonstances qui se pr^sentent 
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de tf Ue 8«rt6 que le pass^ lauKie saus remords et mdme swi 
regreU i savolr toujours ce que Ton a h faire, ^tre assure que 
Ton fait bien » que Ton approche de son but* sent done les 
condilions essentielles de Tunit^ N^est-il paa Evident que 
sans elle on ne peat dtrebenreux? Peu^il Tdtre celui qui 
toujours embarrass^ et ineertaija , h^site et balance toiuoui*^; 
celui dont les passioius, en perp^tuelle opposition les unes 
ayec les autres, constamment se eombattent et se disputent 
la Gonduite ? celui enfin qui, sulvant que momentan^ment Tune 
on Tautre I'emporte, regrette le lendemain ce que la veille il 
af^it? 

Maisrnnit6^ maintenant, comment est^elle possible? En 
dtudiant les paessons ^golstes, il est ais6 de voir que, sans 
m6me les opposer auj£ penchants altruistes^ elles sent anta^ 
gonistetf les unes des autres , et que leurs tendances se oon-* 
trarient. L'instinct de la conservation, parexemple» est la 
source de Tavaricei de la cupidity , dgoisme si vulgaire et si 
connu. Eh bien I 8*11 est en m6me temps libertin , quelle vie 
ce sera que celle de Tavarel d*un G6t^ ne verra-t'll pas tou-^ 
jours sa fortune, sa saut^ expos^es, de Tautre la privation de 
ses Jouissances cb6ries? et si pen ^isuite qu'il soit vaniteux, 
dans un moment d*entra!nement il pourra enoore oubliw le 
m6pris g^n^ral ; mais apr^tf^ mais toujours, y sera-t-il iosen*- 
sible?Il se cachera;oui, mais quelles que soieut les appa- 
rences, sa fortune, sa position peut-^tre, il ne pourra le faire 
sans se sentir, au fond du ooBUr, avili et d<^grad6. Ne rien faire 
que d'avouable : telle est la maxitne fondamentale de la noU'- 
velle morale persounelle, et c'est une condition essentielle 
du bonheur oomme du devoir. 

Mais une telle complication de passions prononc^ n*est 
pas m^me n^cessalre pour rendre & jamais malheurenx. Sans 
doute, un iodividu exclusivement avare est k peine posMble, 
et tout le monde salt comblen rend malheurenx ce triste d^- 
faut fortement prononcdi Maii^que celnl qui est avare, meme 



hSS QDATRliME PARTIC 

h, un deiT^ tr^s-commim» aoit en outre seulement orgu^lleux 
ou vaniteuxy comme il A^est que trop facile d^en trouver taut 
d^exemples, nele voillk^Ml pas constamment partag^ entre les 
soins opposes de ia fortune et de ia domidation ou d^ Tap- 
probation? S*il d^pense, il diminue, ou n*augmente pas assez 
sa fortune; sMl ne salt h propos ni r6mun6rer, ni donner, 
il devient sans influence, sans autorit^ , et se fait m^priser. 
Embarras et incertitude dans la eonduite quand vient le cas 
d^agir; i^r6s Tacte fait, regrets et remords; voil& toute sa 
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Mais je n*ai pas besoin dMnsister sur un tel tableau. Qui n^en 
a observe, jd ne dls pas sur soi, ies passions aveuglent, mais 
sur ses'voisins, bien phis que je n*en pourrais dire? La cupi- 
dity et le libertinage, voil& done ies deux vari^t^s fondamen- 
tales de T^oisme que yiennent nuancer plus ou moins d*or» 
gueil et de ?^it6. A propos de la famille, J'aurai k m'^tendre 
sur rinstinct niaternel.L*instinct destructeur est ^videmment 
la base de Tenvie, et, en g^n^ral, de la disposition critique, 
malveillante, comme aussi du mauvais caract^re. Quant k 
rinstinct constructeur, quoique n'ayant en vue que les con- 
veQances personnelles, comme les autres penchants ^goistes, 
il se pr^te mieux qu*eux k servir celles d'autrui, et est done 
propre k^tre oppos6 k ces penchants. 

Ainsi, nous voyons Topposition des passions ^gCHstes entire 
elles. Mais, en outre, elles peuvent encore bien moins s-ac- 
corder avec tout altruisme, et d*autant moins que Tordre de 
la personnalitd est plus inf§rieur« Tout ce que i'^goiste 
pourra avoir de sentiments bienveillants, constltuera encore 
^videmment une source de trouble et d'hdsitation pour lui, 
toujours partag^ alors entre le d^sir desatisfaire ses passions, 
et, en tant que c'est en son pouvoir, les besoins ou les conve- 
nances de ceux auxquels il sera attach^ Et k vrai dire, ce 
qu'il aura de mieiix k faire, ce sera de n'aimer personne, car 
sflrement personne ne Taimera, Peut-6tre y en aura-t-il qui 
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par int6rdt, calcul on faiblesse» pourront faire it pea pr&s 
comme slls raimaient; mats quels seront ceux , f uasent-^ils 
jses proches, qui du fond da coeur aimeront un avare oa on 
libertin , et m^me an homme h on haut degr^ ^vieux, or* 
gaeilleox, yaniteux, ou tout au moins Taiineront autsmtque 
s'U n'avait de tela d^fauts? 

Des penchants altruistes^ il en est tout autrement que ^ 
penchants ^goistes. L*attachement, la V(§n6ration, la bont^, 
bien loin d'etre en opposition, s'entr^aident et se fortifient na- 
turellement Ge que Tun de ces penchants inspire* les autres 
Tapprouyent et y applaudissent. Poussant tous ^ des actes de 
ni^me nature et concourant au m^rne but ^ ils produisent 
dans la yie une harmonie autrement impossible. Sans doute« 
oes nobles penchants sent moins dnergiques que ceux de 
r^isme, mais quel charme sup6rieur dans leurs Amotions! 
Qui est plus heureux, de Tayare augmentant sa fortune, ou 
de celui qui oblige, ou seulement reyoit apr^s quelque al>« 
sence, une personne y^ritablement alm^e? 

Mais, si du point de yue indiyiduel nous passons au point 
de yue coUectif, nous yerrons T^oisme bien plus d^fayora** 
ble encore h Tentente g^n^rale, qu*& Tharmonie particuli^re. 
Ce n'est en eifet qu^aux d6pens de ceux des autres que les 
penchants personnels desuns peuyentse satisfaire. Si chacun 
tire^ soi tant qu'i) pent, quelle source in^puisable demis^res 
et de malheurs! que ce soit dd ou non, h, yotre naissance» ou 
k yotre m^rite, t yotre habilet^, pen importe, mais tout ce que 
yous attirez h yous manque 4 d^autres, que yotre superflu, yos 
besoin^ excessifs et multiplies priyent du n^cessaire. Tant 
pis pour eux, sans doute: mais dtes-yous bien sAr que ce 
n'est pas aussi, d^ h present mdme, tant pis. pour yous, et 
que plus tard cela ne puisse encore le deyenir d'une autiie 
mani^re? 

L'altrulsme, au contraire, est ^yidemment la source la plus 
sAre comme la plus solide garantie de tout accord et de toute 
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«Dtenls« On A dft qm U 80ci6t6 n*4tait due qa^k VintiMt bf^ 
«Dt0ndu» qa*eUe r^sultait d'an eontrat. Ah I si, poor rappro-^ 
eber las homines, il n'y avait en que I'lnt^i^t, bien, tr^M>ien 
eatendu, Jamais la soci^t^ n'eClt M possible. Jamais elle n'eAt 
exists et Jamais snrtout ello ne se flit perfectionn^ Qne 
rhistoire vraiment doit paraftre bixarreli ceox qoi ne croient 
pas an d^vouementl Quelle Strange mani^re de eomprendre 
leurs int§r6ts avaient oes htow de la Gr^ee et de Rome, Co- 
dms, Uonidas, R^lus, les Graeques et tant d'aatres; puis 
ees marQrra Chretiens en nombre Infinl qui sans doute pou- 
vaiMit faire leur saint sans eonrir aux supplices; enfin 
tons eeux qui ont souffert pour la sefenoe, la philosophie, 
les fd^es modttmes, pour le progrte, en un mot, de Galil^ k 
Gondoroet? Noos croyons done, aons, que c^t raltruime 
qui a prodait la 9oel6t6, Ta maintenue, et la maintient en* 
core an milieu dee dSchirements que snsoitent des dissi^ 
denoes inilnies et profondes snr les points les plus impor- 
tants, sur les points ntoessaires. C*est Taltruisme qui nous 
sau?e, ou plnt6t, c*66t Ini qui nous sauvera, ear ee n'est pas 
encore fsit : mais an pen plus t6t, un pen plus tard, 11 saura 
bien «aftn nous tirer de oes doutea, de ees diverg^oes qui 
finiraient par rendre toute soci^td impossible. 

Si les difK^ronts ^lismes se comprim^it rantudlem^t, 
mais ea se eombattant, en est tout difiRftremment de Tal- 
tmlsme, car celui des una excite cehii des autres. Anssi e^est 
de son plus vaste eseor^ de son plus eomplet d^veloi^>e^ 
ment que doit et peut seolenient r68iidter le bonhenr 96- 
n^ral, ^K^mme celui de chaonn ea particuHer. Gar Tae- 
croissement , non sans doute ilUmit6 , nuds ind^fini des 
nobles peaehants de la sociability, en 6nergie et actidtd, 
est loujonrs possible, et ne depend quede aotre volenti, ear- 
chant demander k la science positive les moyens de le pre- 
duine. Nous pouvons oonstamment approoher, sans ponvoir 
eep^dant TatModre Jamais, de tel type moral eon?enaUe- 



ment choisi. Les 61^ments de Taltruisme » rattachement , la 
v^iK^ratfon, la boDt^, ^tantles fonctions de trois organes de 
notre cerveau, sent .bouidji;^ en cette quality, k toutes les 
lois de la vie. Or la plus stire, et la plus importante, de ces 
lois est que Texercice fortifie les organes de la vie ani- 
male et que rinaction les affaiblit. Ainsi done plus on a 
aimd plus on alme , plus on est capable de le faire, et r<^- 
goisme dompt^ va toujours s^affaiblissant. 

Gette ioi que la soienee morale 6taUit avee uae 6i irsMs- 
tible (Svideace, esl la base indestraetible de Tart moraU dmi 
il nooa fesle i parler. 
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CHAPITRE IL 

ART MORAL. 

S 4. — Double objet de Tart moral. — V6riuble thtorie do la libort^ 

morale. 

S'appuyant sur les r^ultats g^^raox de la science morale, 
qui seule peut lai fournir les moyensd'atteindre son but, Tart 
moral se propose directement de syst^matiser et de deter- 
miner la conduite. Son double objet est alors de prescrire les 
actes et de d^velopper les sentiments. 

Sans doute, dans tout pays, la l^slation defend, sous la 
garantie de peines mat^rielles, un certain nombre d*actes. 
Mais il est Evident qu*une telle interdiction ne peut s'l^ppll- 
quer qu^& des hearts extremes, exceptionnels, et que bien 
des conduites, cependant tr^r^pr^hensibles, tr^s-contraires 
aux int^rdts de la soci^t^, ne peuvent ni ne doivent rentrer 
sous Taction des lois et encourir des peines temporelles. De 
Ik r^sulte done la n^cessit^ de prescriptions morales qui, 
n*ayant qu'une sanction simplement spirltuelle, puissent ce- 
pendant, d^apr^ une libre adh(§sion de cceur et d*esprit, in- 
diquer, determiner, dans le plus grand nombre des cas, une 
conduite suflSsamment conforme aux int^rdts g6neraux. 

II est evident que les actes doivent etre appr^cies, non- 
seulement en eux-m^mes, mais aussi et surtout d'apr^s leurs 
consequences. Or telle est la source de la difficulte d'une 
telle appreciation; car les actes , m^me en apparence les plus 
indifferents, entratnent des consequences lointaines et de- 
tournees, qui doivent etre par suite difficilement aperce- 
vables, mais dont il est cependant essentiel de tenir compte. 
S'aidant, pour les reconnaftre, de^robservation et du raison- 
nement. Tart moral doit alors construire des regies gene- 



MORAU POSITIVC. 493 

rales de conduite <)ui puisseut, par une facile et sAre appti- 
eation, dissiper rfa^itation dans les cas particuliers, et 
indiqoer le devoir en dispensaot d*une appreciation que les 
convenances, les int^r^ts du moment, tendent k rendre er- 
ron^e ou incertaine. 

n n*est certes personne qui, dans sa vie^ n'aitsenti le besoin 
de telles r^Ies, et n*alt eprouv6 le d^ir d'en connattre et 
d*en adopter, auxquelles 11 ptit sdrement rapporter sa con- 
duite. Une fols qu*on en a compris et admis la necessity, et, 
en quelques circonstances , reconnu refl9cacit6, les services 
qu'elles ont rendus, le aecours qu'on en a tir^, disposent natu- 
rellement k les suivre. Mais en outre, il n'est que trop cer- 
tain que, ma1gr6 les meilleures dispositions, et la plus ferme 
volenti de se conformer aux plus sages pr^ceptes, la conduite 
ne pourrait dtre assez assur6e, assez pr^serv^e de fluctuation 
et dMncertitude, sans un point d^appui ext6rieur. Or celul-ci 
r^sulte naturellement de rirr^stible sanction qu'apporte To* 
pinion aux regies de morale, quand elles sent universeUement 
admises. Ge n'est en effet qu'en s'y conformant qu'on pent 
6tre alors estim^, consider^. Or (comme d6J& J'ai eu occasion 
de le dire), si pen qu*on veuille observer ce qui se passe au* 
tour de soi , on sera pleinement convaincu de la puissance de 
Fopinion, du jugement, do rappr§ciation des autres pour 
determiner la conduite. Est-ce que le dernier degr^ de la 
degradation n'est pas Tindifference au m^pris public, qu'ose 
seul braver un petit nombre d'exceptions malheureuses? Dans 
tous les rangs, dans toutes les classes de la society, que 
d'exemplesjournaliersd'hommesyetcLefemmes m^me, sacri- 
fiant leur vie k Thonneur; et k Fhonneur, parfois bien mal 
entendu? Et d'oik vient done la puissance de ce mot Thon- 
neur, si ce n'est du besoin, de I'imperieux besoin de Pestime 
des autres? 

Mon-seulement la morale positive reconnalt et sanctionne 
ce besoin , mais elle le d^veloppe sorstematiquement^ car il 

28 
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Itti fmndt sa pins sare garantie. M^rit^ et eon^uMr Vi 
time, la eensidigratioD des autrcs est toat k la fois, saivaat 
elle, le but et la r^ompense de tous les efforta, akisi que la 
r^le topi^me de la conduite. Mais, k cet 6gard, il imperte ds 
remarquer que, s^par6ment Tunede Tautre, la pr^oeupatioii 
de m^riter et celle de conqu6rir I'estime pporraient toe 
daogereuses. Quoique la premiere doi?e ^tre 6videmiiient 
fondamentale , si Ton s*en tient i cdle-li, ii arrivera, 
sinon toojours, au moins tr^fr^quemment, que les il- 
lusions de ramoiir-propre feront oroire qu'effectiremeut on 
m^rite TaffectioQ et Testime des autres, et qu'on fait ee qu'il 
y a de mieux k faire pour les m^riter, quand ce ne sera vrai 
que tr^imparfaitemcnt. Ce rCest pas celui qui se rend tS*- 
maignage A lui-m^me^ a dit saint Paul^ qui est vraiment esti^ 
mable. Quant It la preoccupation exclusive ou pr6p6n* 
durante d*obtenir Testimet ses dangers et son imperfection 
morale soot trop ^vidents pour qu*ll soit n^cessaire d*insister 
llMiessas. Mais si les deux preoccupations sent r^unies , et 
que Ton s^efTorce constamment de se conduire de mani6re 
k ra6riter et k obtenir eflfeetiyement Testime de ceux*lli sur- 
tout qui, vous approohant de plus pr^, vous conrndssent le 
mieux , de ceux aussi pour lesquels on a soi-m^me le plus de 
eonsideration et it Testime desquels on se trouve par suite 
attacher le plus de prix; alors tontes les actions devl^dront 
assur^es, les hesitations, les incertitudes, s^ont dissipees; 
et si la preoccupation est profonde et serieuse, les moindres 
details de la vie, les actes en appar^ee les plus instgnifiants» 
pourront etre aussi sOrement et nettement iodiques que les 
plus importantes decisions. Gertainement une conduite aussi 
determinee ne pourra Jamais preparer aucun regret pour 
Favenir. 

Avoir toujours en vue, s'efforcer de meriter et de eon-* 
querir Testime, la consideration d*aatru(, qui finissent tou- 
jours par s'obtenir ^uand elles sont tres^eritees, est assure- 
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mmi }m€ rtgle de eandulte (pii peut rmln Itom^MtetiMmt, 
k qui TappHquera, les plus granda senrices. £t lea prdgr^ de 
la morale tendent constamtnent, d'one part^ k determiner 
d'uDe mani^re de plus en plus Juste, satisfaisante, et conferme 
aux intdr^ts de la soci^, k quelles couditious, it quelle coti-^ 
duite, Feslime doit s'aceorder; et d*autre part k faire con- 
naitre de mieux en mieiix les moyens de la m^riter etde 
fobtenirj eu determinant des regies de-conduite de plus en 
plua sdres et prdoiseft Le positivisme n*e8t pas d^k sans en 
aTOir apporte qui sont entidrement nouvelleS) extrdmement 
importantes, et immediatement d'un grand secourSi TeAles 
sont par exemple : vivre pour autrui; c'eBt4i<-dire vftr^ pour 
itre utile aux autres ; puis la r^gle fondamentale de la morsde 
personnelle: ne rien faire que iCAtfOua^le* Mais il est hors 
de doute que le traite complet de morale po8iti?e promis 
par M. Gomte,- oil le sujet sera traits k fond et sous toutes les 
faces, apportera encore de noUveHes lumi^res sul* un point 
9i important et que ses travaux ant^rieurs ont d^jft tant 
6clairci. 

Le second objet de Tart moral est done, comme nous 
ravon^ vu, de d^velopper les sentiments, qui seuls peuvent 
6tre la source des dispositlona n^cessaires k la pratique du 
bleo. sans les prescrire directement^ Tart morcd de?eioppe 
les sentiments, parce que^ vrals 6t slnc^res, il est de leur na« 
ture d*dtre toujours spontan6s et de nattre d'eux^'mdmes, 
non-jseulemeut independammeut de la volontd^ inais souvent 
m^me malgre elle. Si bleu des pbilosophes qui raisonnent sur 
le sentiment ne le savent et ne le comprennent pas encore. 
Jamais femme ui poSte ne s'est tromp^ l^dessus ; et rfaistoire 
a montre» et la po^sie imagine d'innombrables exemples de 
cette lutte emouvante de la voloute et des passions* Prenes 
garde, vous qui croyes que les sentiments se preseriveut et 
s'imposent^ de donner k pefiider que vous n'ainKltes jamais 
ni ne connCltes les douceurs de raffection pur$ et ddsiute^ 
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ress^e. Voyes Monteigne, doBt J'al d6j& pui^ (mais, il est 
vrai, celui*]& ^talt philosophe par vocation et non pwr metier), 
il aime son ami : c*est que c*est lui, e'est que c*est moi, voil& 
tout ce qu'il peut dire. Non, non, quelles que soient les re- 
lations, quels que soient m^me, s*il est possiUe, les services 
rendus , Jamais le bon n'aimera le m^hant ; le compatissant, 
rinsensible ; le d6vou^ , T^goiste : 11 ne Taimera pas, ce qui 
ne veut pas dire pour cela quMl ne soit 4 Toccasion pr^t k 
lui rendre service : ^tre utile k qui on peut T^tre, c'est le 
devoir quand on n'aime pas; quand on aime, c'est le bon- 
heur. Mais si d^aimer vous faites un devoir, une loi ( le de- 
voir c*est toute la vie pour les ftmes bien n6es), prenez garde 
de devenir un tyran et de la pire esp^ce, sacrtfiant Tinno- 
centaucoupable, le vertueux auvicieux. 

Prenons un cas extreme : sans doute, quoiqu'^lles y soient 
plus communes qu^aitteurs, les femmes comme Gath^rine de 
M^dicis ne sont pas le privily exclusif des races royales. 
Eh bien, supposes k cell6*l&, au lieu de ceux qu'eile a eus, des 
enfants intelligents, honn^tes et bons. 11 est vrai, c'est peut- 
dtre la position la plus douloureuse qui se puisse imaginer; 
mais, dans cette hypoth^, qu'est-ce que pour eux aurait M 
dtre leur m^re? Qu*aurai6nt-ils dii en penser? Quels auraient 
M Stre leurs sentiments pour elle ? Peutron aimer k la fois 
le d^vouement et T^goiste, la vertu et le vicieux, la bont^, la 
droiture et qui, voulant k tout prlx dominer, emploie indlff6- 
remment la force et la ruse et gouverne sans piti^? Non, as- 
sur^ment non. Et par contraste, est-il possible de ne pas aimer, 
adorer mdme, une m^re comme madame de Lambert? Dans 
ces avis qui lui ont valu la gloire et rimmortalit^, et qu*a 
consacr^s la post^rit^ : « Je pourrais, mon flls, me placer 
» dans Tordre des devoirs, dit-eUe; mais je veux tout tenir de 
» votre ccBur... je ne veux pas de respects forc^, je ne veux 
n que des soins . du ccear. » Heureux qui ont de pareilles 
m^res! 
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Pfts plus que les sentiments, les croyances nesont libres. 
Ge n*est qu''ila condition de ne pas le comprendre, ou de ne 
pas comprendre qu'il y a demonstration, qu'on est Ubre de ne 
pas croire ce qui est effectivement d^montr^. Les hommes 
6clair6s de notre temps sont-ils libres de ne pas croire au 
double mouvement de la terre, comme k tout ce qui est re- 
garde comme science positive? Non sans doute, aussi le 
croient-ils tous. On ei^ libre de ne pas savoir; c'est mSme 
bien plus facile que de savoir : mais, quand on salt, il faut 
croire, et qui ne croit pas ne salt pas, s'il s'agit de vraie 
science. : 

Ni les sentiments ni les eroyanpes n'^tant libres, on 
comprend maintenant que la veritable tyrannic a toujours 
consists k vouloir en imposer par la force : c'est -^- dire 
^ empecher les actes propres k manifester ceux qu'on 
a, et k en,imposer de contradictoires. On a vu, ou cru 
voir, pendant de longs si^cles, les id6es et les afflictions 
rester les mdmes, puis changer. Les puissants ont alors pens6 
qu'ils pouvaient, au gr^ de leur volont6, produire Tun ou 
Tautre de ces r^sultats. Les sentiments et les croyances se 
modifient, sans doute, mais k de certaines conditions d6- 
termin^es, dans des circonstances particull^res quil faut 
savoir reoonnaltre^t appr^cier. En un mot, ces changements 
sent soumis k des lois, k des regies fixes et constantes, ainsi 
que nous Tavons vu prec^demment; et des volont^s arbi- 
traires, de quelque force materielle qu'elies disposent ne 
peuvent ni les produire ni les empgcher. Les lois de T&me : 
c'est \k ce que nous avons assez dit etre le dernier mot de 
la science, sa supreme d^couverte, le positivisme enfin. 

fitrang^re k cette puissante conoeption qui est incompatiUe 
avec elle, la vieille philosophie se trouve, par suite, impuis- 
sante & traitor et k r^soudre la question de la liberty. Elie 
rembrouille et Tobscurcit, loin d'expliquer ceque tout le 
monde salt, L'homme est libre, dit-elle d'une manifere ab- 

' 28. 
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solae, sans qaoi II ne poarratt Stre ni eonpakde nl respoasable, 
6t elle pretend le prouTdr. 11 est &ux, dyldemmetit faux, que 
I'oQ soit toujours libre de eommettre un acte, quelqtte eou-> 
pable qn*il (toit. On est libre I Ahl cependant ni voos, ni moi^ 
ni tottt honndte homme, DelesoDiimesoertaiaemetitdet;otitoir 
voier. Celui qui est libre de dial f^ire est d4j^ yicleux : son devoir 
alors est de ne pas devenir coupable. Et c'est paree que Ten 
n'est pas le mattre, quand on fait mal, de ne pas eroife quo 
Ton faitmal, tant que Ton n'est pas inllrme^ et, ft proprement 
parler, tant que Ton conserve le caraotdre humain , que Ton 
est, dans ce cas, responsable ot coupable. II est Evident que, 
sauf des circonstances exceptionneUes,les actes r^pr^henslbles 
dolvent toaner de tendances ^goistes : celui qui les a eemmis 
est alors condamnable et punissable^ parce que sa ral8(»i| it 
d^faut de ses t>otiehaQts altruistes, ne I'a pas arr§t6, Oommd 
eUe aurait dd le faire. « 

En effet, la volenti n'6tant« oomme Je Tai dit, que le. der&ier 
4tat du d^Ir, sanetionn6 par la raison, est done un pbdno** 
m^ne 6mineniment complexe, compliqu6, puisque, ind^pen- 
damment de l^tat Intellectuel, ohaque passion a ses ddsirs 
propres, sa tendance particuli^re^ Par suite, elle ne pent pro^ 
venir que d*u& v6Htable dquilibre entre tous les ^l^ments, 
toutes les forces de Vkme^ ou plutot encore elle est la ten^ 
dance, la force unique qu'elles produisent, tenduice que mo- 
difie n^oessairement toute augmentation ou diminution d'in- 
tensit6 des forces composantes. Aussi rh^sitatioa vienttot^ours 
soitderindiffSrence de Facte ou de Tincertitude de ses oons6* 
quences, soit de Tdnergie It pen pr^s ^le, au moment de la 
d^ision, des mauvais et des bons penchants : la raison, d'ail- 
lours plus ou moius puissante et 6clair^e, 6tant toujours du 
o6t6 de ces demiers. Tout acte reprehensible vient dd la pr6- 
pond^ranoe de r^goisme sur ralU'uisme, insuffisamment as* 
sist^ par rintelligence, et Tid^e m^me en est d^jlt, sinon une 
faute, au moins la preuve d'une imperfection d*autant plus 
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gfatidd que racte d«t |9lt»i ooupable. finfin tout ce qui est bion 
r^sttlte des insplratioiil et de la pr^ponddrauee de Faltruisme. 
La liberty morale est do&c relative, variable de Tun k Taotre, 
et la notion en est donn^e par la puissance sentie de la raison 
pour determiner et fixer la volont^. 

Quant au devoir et k la vertu, ils sent eux>m6mes relatifii, 
mais non ai*bi1a*aire8 et naturellement soumis, pour chaque 
epoque, k rinfluenoe des mceurs, des id^es, des opinions do< 
minantes. A bien des 6gards, assar^ment, la vertu des plus 
honndtes gens de la Gr^ce et ^e Rome feraft horreur aux 
moins scrupuleux de notre temps. Telle est la consequence 
du progr^s moral de THumanlte. Prls dans son ensemble, le 
devoir pour ehacttn oonsiste k rendre les plus grands services 
que cotnportent ses forces et les circonstances de sa vie. Dans 
une certaine mesure, chacun est done Juge dusien, mais c*est 
aux autres k «onflnner ou k casser son jugement Entre le 
strict devoir et le plus sublime d^vouement se trouvent 
compris tousles degr^s de la vertu que permettent d'attelndre, 
avec plus ou moitis d*efforts, renergie et la preponderance de 
raltruisme moins ou plus prononcees. 

Ainsl done nous voyons Textreme inter^t du plus grand 
developpement possible de raltruisme taut au point de vue 
du bonheur individuel qu*a celui de Tentente generals. Dans 
la vie prfvee, 11 est la seule source possible de Tharmonie con- 
tinue enire nos diverses tendances et de Funite de notre con- 
duite. Dans la vie publique, c*est & lui seul, et non k aucun 
calcul, que sont dues, soit les inspirations soudaioes qui de- 
nouent heureusement les situations difficiles, solt les resolu- 
tions calcuiees demandant le plus de hardiesse et de perse- 
verance. Or, par ttn admirable retour, Texistence sociale 
a elle-meme pour effet de developper, d'augmenter cet al- 
truisme qui la prodult, la maintient, Tameilore. Cette pro* 
priete est spontanee, et c*est Tobservatfon qui la prouve. La 
civilisation ne rend pas seulemcnt Thomme plus ricbe, plus 
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savant, plus puissant, elle le rend aussi plus intelUgent; et 
enfin, tel est le progr^s supreme, elle le rend meillear, c'est- 
^Mlrre plus susceptible d^attacfaement, de v^n6ratipn, de 
bont^, en un mot plus airoaot G'est non-seulement sans que 
Taient cberch6 ceuxqui out jusqu'ici v^cu etgouyern^, mais 
presque ^ leur Insu, que s'est pro<toit cet admirable r6- 
sultat; et maintenant qu'il est reconnu et mis en Evidence, 
11 doit 6tre le but in6me de Fexistence sociale. Et alora 
peut-on douter que, si la soci6t6 est organist en vue surtout 
du progr^s moral, 11 ne devienne bien plus raplde et bleu 
plus prononc^ que quand 11 a d(l se produire, malgr^, on 
pent dire, des organisations tendant h toute autre in? LV 
melioration de Tesp^ce, tel est le but g^n^ral de Fexis- 
tence sociale que, seul, le positivisme a su reconnaftre. et 
proclamer. 

Pour Tatteindre sArement et aussi compl^tement que 
possible, qu*y a-t*il h faire? ifevidemment 11 faut 6tttdier d*a- 
bord & quoi a tenu plus particuli^rement, dans la constitution 
comme dans le d^veloppement de la soei^t^, cette heureuse 
propriety de d^velopper Taltruisme. Une telle 6tude appro* 
fondle, indlquaut les influences favorables ou ddfiavora- 
bles, indiquera, par suite, lesquelles doivent j&tre augmen- 
ts, lesquelles, ^vit^s, combattues et aifaiblies autant que 
possible. Quant aux moyens g^n^raux d*arriver & un tel r^* 
sultat, lis se ddduiront des lois propres de la nature humaine 
et de rexistence sociale. Les details de rex^cution sent alors 
le domaine de la politique, ^ laquelle la morale fournit le but 
& atteindre et les r^les g6n6rales qu'& cet effet elle doit sui vre. 

$ 2. — DiTeloppemeDt de raliruUme. — Puissance, pour le produire, 
de rinstitutioa de la familie , d'oik tbtorie posiiire des lieas conjugal 
et paiemel. 



lA possibilit<§ du d6velo[4}ement de Taltrulsme r^ulte 
sentiellement de deux grandeslois sur lesquelles repose toute 
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cette partie importante de Tart moral. La premiere est la loi 
commune k toutes les fonctioos de la vie animale, dont les 
organes sont fortifies, rendus plus actlfs, plus^nergiques, par 
Texercice, et aifaiblis par riDaction. La seconde, particuli^re 
aux sentiments, est la propri^t6 qu'ont les satisfactions per* 
sonnelles, convenablement restreintes et disciplin^es, de 
r^agir sur les affections sympatbiques et d'en devenir la 
source la plus sidre et la plus puissante. Ainsi done, par une 
admirable reaction, T^oisme, r^gl6 et satisfait dans uoe 
juste mesure, fait crottre Taltruisme. TeUes sont les deux 
grandes lois morales qui d^montrent la possibilite de d^ve- 
lopper Taltruisme, et d^oilk est r6sult§ la puissance de Texis* 
tence sociale pour en produire le d^veloppement. 

La premiere et la plus importante source des propri^t^s 
morales de la soci4t6, vient de ce que son ^l<^ment irr^duc- 
tible estlui-mdme une association : celle de Thomme et de la 
femme. En effet, comme nous Favons vu pr^c^demment, la 
soci^t^ n'est r^ellement pas compos^e d'individus, c*est-&- 
dire d'hommes et de femmes confondus, mais de families ou 
de manages. Parsa nature, lafemme estinf^rieure k Thomme 
entous les genres deforces: physiques, intellectuelieset mo- 
rales. Et le pass6 nous montre que jamais ni les grands efforts 
intellectuels, ni les grands efforts de caract^re n^ont pu 
6maner d'elle. Mais la femme est encore plus g^n^ralement 
sup^rieure k Tbomme en tendresse qu'inf6rieure en force. Et 
le pur et complet d^vouement est aussi naturel et fr^uent 
parmi elles qu'exceptionnel chez les hommes. De cette di- 
versity de nature intellectuelle et morale, plus encore que 
de la destination pbysiqud des femmes, il r<^ulte que les 
hommes et elles ne peuvent ni ne doivent 6tre indistincte* 
ment mSlds dans la socl^t6, et qu*elles sont essentiellement 
You^es k Texistence domesUque. On a justement remarqu6 
que chaque progrto dans la civilisation avait rapprocb^ la 
femme de Tbomme. Mais il faut s'entendre sur ce rapprocbe- 



tn^iil dt M bimi eompran^ le sens , les llmltes et la iifttuf e. 
Qela itot)orte d'antaiit plus qoe son pass6 blen dompris^l&di^ 
quara sen ar^nin son progrto^ 

Or« toat en 6tevant la condition de la fetnmei la civilisation 
8 cependant toujours tendu k rendre de pins en pins rare et 
exceptlonnelle son action an dehors, et a la renfermer dans le 
sanctuaire de la famille. Ainsi, les femmes, encore pr^tresses 
dans Tantiqait^, ne Pont plus ^td an tnoyen age« Puis, ceUes 
que, dapr^ les pr^jug^s ant^rieurs» leur naissance semblalt 
encore appeler an gourernement et a la puissance, y ont de 
moins en moifls particip4. La -civilisation, en d6veloppant les 
forces, d^veloppeaussi et proaonce davantage les in^galitds, 
et Jamais les femmss, en concurrence ateo les faoninies, ne 
peuvent et ne dolvent devenir ni leursrivales ni leurs domi- 
natrices. Queues femmes, sauf peut^dtreun petit nombre 
d'exeeptions malheureuses, ne rejetteraient avea d^gdtlt, soit 
pour elles^ soit pour leurs descendantes, la perspective de 
devenir colonel ou banquier? Non, non, ce n'est \k ni leur 
avenir, ni le progr^s pour elies. Mais» comprenant de mieux 
en inieux leur rOleet leur mission, elles doivent toujours 
devenir les compagnes de i'homme de plus en plus intimes, 
a lui mieux ddvou^es^ sur lui plus iniluentes^ et par lui 
mieux appr^ci^es et plus aim^es. 

Aussi diff^rents moralement et int^UectueUement que pby- 
ftiquement, Thomme et la femme se compl^tent done Tun 
Tautre^ Tun par Tautre, et ainsi constituent Tunit^ sociale. 
G'est dans leur union que s'applique d*abord et au plus haut 
degr^la loi sur les reactions aympathiques des instincts 
^goistes. Le second de tous^ comme nous Tavons vu, en 
Anergic et, peut-on dire» en 6goisme, est rinstinct sexuel. Rien 
de plus personnel assuriment que ses satisfactions. Maisune 
fois restreintes et disdiplin6es par TinStitution de la monoga^ 
mie, rien aussi de plus puissant pour conduire rbomme au plus 
profDud attachementf et a un attachement tel que saosee sti-^ 
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fioulant jatoaifl il n>n 6prouveraii En rapproehaDt, <l6 eet 
effet, la solidarity des iostiactssympatbiques, on, dans ce ciui, 
raptitude d'une profoade affection priv^e k rendre plus v6- 
n^rant, plus humain et plus g^B^alomentsympathique, ott 
a rexplication Jusqu*iciignop66 de toute laport^e, et detoute 
la puissance morale dumariage occidental ou chr^ien. G*e6C 
en lul quese resume, on pent le dire, toute la difference de 
notre 6tat social areo les autres^^olt ant^rieurs, soit con* 
temporains, Maia seule la th^orle positive du mariage peut 
expliquer comment il a entraia6 de si lointaineset de si pre* 
digieoaes cons^uenoes; 

En harmonie arec sa natnre plus active et mtoe spdeula* 
tiv0 qu*aife0tive, k Thomme 6oboit done la vie au dehors. 
Maiscette vie ases luttes^ses diffieultte, qui eiigent T^nergie, 
le talent, la force esAn, Elle a done aussi ses dwgers mo« 
raux, ear l*emploi et le sentime&t de la force poussent it Ta* 
bus, k r^isme. Cast k la femme, eoacentrte dans son iBt6- 
ri^ir, oik elle n'a besoin que d*amour, k en preserver fhomme. 
A lui, de produire an dehors les instruments et les fruits du 
travail ; k la funme de lui donn^, en ^change des beseins da 
la vie satis&its, les douoeurs et les consolations du foyer 
domestique. C*est un principe du positivisme que, dans teutes 
lea classes de laseoi^, les femmes, renon^nt soit It la ri- 
ehesse con^ue eomme une fonetion et non plus oomme un 
droit, soit an travail »t6rieur, doivent toe nourries par tes 
hommes. Tant qu'il en est autrememt , les relatione de famille 
ae peuvent avoir leur vrai caract^, ni, par suite, leur effi* 
cacitd morale. Mais, plus encore que le travail Mt^rieur, 
ToisivetA et Ja fortune d6natureat et ddgrademt les femmes, 
Qu'elle prenne garde de masquer sa vie cell&'lit qui eompte 
obtenir, gr&ce It sea richesses, les soins que, de lui-mtoie, IV 
mour est h^ireux d*apporter t car toute ftme bien n^, fi^ra 
et inddpeiidanle, juatemait r^volt^e de telles pretentions, 
les r^ousseqt saas remords comme aans bdsitatioa. ciQue 
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» 708 sentiments viennent k moi saas que vos int^rltts les 
» am^nent, » dit ^ son fils madame de Lambert 

On voit done combien la thtorie positive du manage est 
sup^rieure aux conceptions ant^eures. Le catholicisme a 
regfard^ ce lien fondamental comme une imperfection n^ces- 
saire. Plus tard, il n*a gu^re 6t6 con^u que comme procurant 
la satisfaction legitime des besoins sexuels n^cessaires 4 la 
reproduction de resp^ce : et tout au moins , devant la m^re, 
r^pouse disparaissait presque ^ors* Le positivisme, lui, 
conceit le mariage comme le plus puissant moyen de per- 
fectionnement moral qui soit en notre pouvoir. Par leur 
union, Thomme et la femme s'am^liorent en ae compl^tant, 
chacun d'eux apportant h la communaut6 ce qui manque 
It Tautre. L'homme apporte k la femme la force, F^nergie, 
et les fruits du travail au dehors dont il la dispense. Mais 
il apporte aussi tous les inconv^nients, toutes les imperfec- 
tions, qu^une loi fatale attache h sa nature et k son labour. 
La femme, acceptant son secours et sa protection, lui apporte 
en retour toute la tendresse dont elle est capable. Elle lui 
apporte, quand elle est vraiment une digne fenmie, un d6^ 
vouement k toute ^preuve, qui jouira de ses succ^s, le sou- 
tiendra dans ses rovers, et que ne lasseront ni sa mauvaise for- 
tune, ni , bien souvent , ses fautes elles-^m^mes. Si au dehors 
il trouve rindiffi^rence, Tinjustice, et, cequi est pis encore, 
Tingratitude, pour les services qu^il a pu rendre, pour ses 
efforts et sa bonne volenti, quelle consolation n^est-ce pas 
pour lui de penser qu'il est stir d'avoir chez lui, pr^ de 
lui, constamment avec lui, une afiteclion toujours ^gale, 
qui ne d^pendra pas de ses succ^; qui ne se r^lera pas sur 
les bonnes dispositions des autres k son ^gard, et m^me qui, 
grandissant d'autant plus qu'elles lui manqueront davantage, 
crottra suivant le besoin qu'll en aura? Tel est en effet le v^ri- 
table amour conjugal Aussi quelle n'est pas sa puissance , 
pour am^Uorer Thomme? PeutK)n supposer qu'U y en ait 
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mdme quelques-uns qui aient isous les yeux sans en ^tre tou- 
ch^, atteodris et parisuite am^lior^s, le spcictacle contimi 
du pur et complet d^vouement? Que la femme soit aim^e, 
£on but ^t atteint, sa mission accomplie. Elle le sera plus 
ou moins : s'efforcer toujours de FStre le plus possible, telle 
doit dtre la pons^e dominante de sa conduite. Et qu'elle ne 
se oroie pas inutile au dehors : celui qui trouve chez lui Je 
bonheuret qui, s*il se pent, y contribue aussi C6lui*l^ est 
meilleur eitoyen , fait mieux tout ce qu'il fait , remplit 
mieux tons ses devoirs que s'il edt rencontr6 une moins 
digne spouse. 

Mais ce n'est qu'en acceptant la position que lui assignent 
sa nature etses moyens, en nesortant pas de son r61e, que 
la femme pourra voir son d^YOuement produire des r6sultats 
si pr^cieux pour elle et pour )a soci^td^ Le moment est diffi- 
cile ^ Je le ^s; j*ose m^me dire, mieut que qui que ce soit 
peut-6tre, je le sais. Nous sommes tons solidaires, 11 uepeut 
r^tre pour les uns sans T^tre aussi pour les autres, mais 
les difl(§rentes natures spuffrent plus ou moins des difficult^s 
qui iui sent propres. 

U est certes Evident que Taction de la femme sor Thomme 
ne sera jamais ce qu^elle pourrait et devrait 6tre, si elle n'est 
second^e par la communaut6 de croyances. Et peut-il 6tre 
normal que les femmes pensent d'one fagon, leshommes d*un 
autre? Que les femmes croient, pratiquent et v^n^rent, ce 
que les hommes d^daignent ou raillent? Quelle pent 6tre 
abrs Tinfluence intellectuelle et morale de la femme? Est- 
elle vraiment la compagne de Fhomme? Quelle union in- 
time est possible entre eux? Et celle qui existe dans ce cas, 
quelle qu'elle soit, peut-elle 6tre comparable h -ee qu'elle 
serait si les croyances ^talent, comme il devrait 6tre, parfai- 
tement communes? Pour qu*il en soit ainsi les femmes ont 
sans doute & faire un extreme effort, mais il y va de leurs 
plus chers int6r6ts , comme aussi de leur dignity ; doilt vrai- 

29 
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mmt elles f<mt maintenant trop bon march^, saiis savoiTj 
d'aHtre part , faire de justes eoncessiOD& 

Sane doote la Gommunion ioteltectuelle areo les honimee 
est ardemment d^ir6e d@3 femm^; et certes il n*y en a 
gu^e de nos Jours qui alent un peu v^u^ sans avoir ^prWT^i 
k cet ^gard, d'atners regrets et de douloureux disappointed 
iuents. Ma& le vice g^n^ral de leurs efil»rts pour Brrhet 4 
eette communaut6 de croyaneeS) rient de ee qu*elteB ne com^ 
prennent pas que* si c*est & eUes h poser le probl^met &4e^ 
mauder aux hommes des creyances qu^elies pirissent p4c* 
tager, comprepdre, et qui puissent les satisfatre, ce n^t 
pas 4 eiiesi le rtoudre, tii k d^termiuer et faire pr^taloir 
ies croyances eommunes, ind^pendaniiDent de Tappui et 
des secours qu^elles trouvent au dehors. II est vrai, laisd^. 
€i§t4 actoelie est profondtoent divi9§e et de lit trii^tietl 
toutes les difficulties du momeiit Mais Tesprit f^mlxAh est p^ 
B^traut Qu*il s'efibrce done de reeonhattre I^ folises liSgi* 
times et h Juste titre prSpond^ra&tes , qu'il Use aU i^atS ded 
CGBurs et des esprits de cbacun; Sans doute^ quaud il recon^ 
naltra la droiture» la franchise, Tenti^re sinc<^Ht6, les grands 
efforts , faisaai i^timement pr^umer la cosip^te&ce i il sera 
oaturellement pc^tt^ h la confiance. Si sdors il eoiaprend les 
r^sultats obtenus et en est satisfalt* en s'appuyant , pour lea 
faire accepter ^ sur la competence et la science » au lieu 
de lutter contre elles, il defiendra tout puii»ant Gar^ 
bien qu'^les ne soieit encore que tr^s-imparfaitem^t re- 
connues et compHses^ telles sent les grandes forces qui m^ 
nent les seci^tSs modemes, et qui de nos jours domfnent 
sottterainemenl toutes les intelligences; et de Ik vient que 
les efforts appiiy^s, sanctionnespar elles, doifent nece^aire^ 
ment aboutir et que tout ce qui, essays, tentd, est eii oppof^^^ 
tion avec elles, ou m^me n'en tient passuffisammeat compte« 
doit tristement et mis^rablemeBt echouer; 

men des^ns qui^ sans vouloir te reoonoattre^ ne i^rofeiit 
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que te que erote&t len^s^oi^ns, et tout le monde k peu pr^ 
dans uQ sot orgueil rejetteront sans doute la confiance eomme 
source de croyancec ; c'est dependant un nOble et legitime 
motif de crolre qu*une conflance bien plac^e. Et dans la plu- 
part des cas, pour ne pfts dire dans tous, c'est bien la meit- 
leure et la plus sfire ded d^monstraHonii Autour de vous^ 
I'egardez; cherchez par vous^mfeme d'oA viennent les id6es, 
les pens6ed, ef par suite les croyances; efaercbez-4^, sui«- 
vant ItL pens^e de D^cartes, non ^ demandant directe^- 
ttient aux gens ce qu*ils croient, ttiais en observant leurs 
actes, leur conduite, toujours vous en trouveres la source 
dans leurs int^r^ts , ou dans une bonfiance bleft ou mal 
J)lac^.^ 

Qu^elie ie soil ^ien ; tel est done le grand point, le point es^ 
sentiel. Vous penserez et vous ferez comme tout le monde? 
fc*est ce (ju*il y a de plus facile : est-ce bien ce quMl y a de 
mieux k fkire ? et surtout maintenant 1 Voy ez ce que dit & ce 
Bujet une fbmuie elle^m^me, et §. sa iille! 6*est encore madame 
d6 Lambert, « ilfaut dtre, dit-on, comme les autresi ci^ 
» comme, s'dtendbten loin. Ayez une Emulation plus noble ; 
n ne souflRre^ pas que personne ait plus d*honneur, de probit6 
» et de droiture que vous. » Et si vous penslez de quelqtt*un 
quMl fkit bien; si son intelligence, ses efforts, son caract^e, 
ses sentiments, si saconduiteenfin vous inspirait la conflance, 
ne voudriez-vous pas ftiire comme lui parcc qull ne ferait pa» 
i^omme tout le monde? Ah, qu'on ait conflance dams un n&n*^ 
tlment dont au fond du cceur on sent l*honn^tet6 et la droi* 
ture, 11 donne dels forces dont on he se doute pas : qu^on y 
ait conflance; car un tel sentiment, s'il est profond, peut, J^ose 
enr^pondre. Si toutes les hauteurs grandir le caract^re, ^ 
toutes les clart^s ouvrir rintelligence. 

Pour moi, je l*esp^re bieUj mon livre sera lu par quelques 
f«mmes : c'est mon plus cher d^$ir. Ah 1 11 ne s^agit que de se 
rencontrer, et de se connaltre; car beaucoupi j^en suisAilr^ 
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sopt toutes prdtes k trouver qall camprend bien le mariage 
celui-14 qui dirait : 

« DMntendante, j6 n'ai pas besoin. Par la volenti, la science 
» et ler6giine S maltre denies passions, dune honn^te mat- 
» tresse je puis aussi me passer. Ge qu'll me faut c^est une 
» compagne ch^rte, qui, par un d^vouement plus facile , r^ 
» coropense le mien, le comprenne et le facilite, loin d'y 
» mettre obstacle; qui, apr^sde si longs jours de travail et 
n d'efforts passds sur les llvres, h ma science n'oppose pas la 
n sienne; pr^s de laquelle fatigu6 par T^tude, je trouve le 
» repos et non la lutte. Ce qu'il me faut, c*est une compagne 
» qui, s^associant h mon but, vivant de ma vie, puisse au besoin 
» calmer mon impatience, ou ranimer mes forces; qui, avec 
p les miens, identifie assez ses int^r^ts, pour qu^en toute con- 
» fiance je lui demande conseil ; qui, dans ces 6preuyes dou- 
» loureuses qu^une loi fatale impose k toute vie, puise, dans 
» les m^mes considerations que moi, la resignation et le cou- 
» rage : car c'est alors surtout que Fentente est pr6cieuse. Ge 
n qu'il me faut, c'est une compagne qui soit anim^e des m^mes 
» goiits que moi, de telle sorte que la vie commune soit sans 
» sacrifices pour Tun et pour Tautre : les sacrifices continus 
» sont p6nibles k faire, p^nibles h demander; enfin, qui pou- 
» vant se reposer sur ma fermete, et la fermete est pour 
» un homme de quelque valeur une quality fondamentale et 
» pour une femme un danger plut6t qu*un avantage ; qui 
D pouvant, dis-je, se reposer sur ma fermete, puisse me don- 
» ner Texemple et Tenseignement d'une abnegation, il est 
» vrai, plus facile que la mieane, mais aussi plus pureet plus 
» complete. 9 

« Que d'abord Je fasse done tons mes efibrts pour meriter un 
» pareil devouement, pour m'en rendre digne; et qu^ensuite 
» je cberche k le rencontrer. Et si je ne le trouve, que je ne 

1 Frnoa gulam , et oronem carais inclifiatiooeai faclVius ftenabis. Imi 
te<io», 1|t. I,.cih. xn. 
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» me marie Jamais. A moins sans doute je pourrais vivre en 
» parfaite intelligence ; mais je me connais, ce ne serait pas 
» du bonheur. » 

Telle est, telle au moins doit ^trel'union conjugale. Dans 
le cas habituel et normal, elle conduit k la deuxi^me des 
relations fondamentales qui constituent la famille, au lien 
patemeL 

Rien assur6ment ne peut r^agir plus heureusement sur 
Tunlon elle-m^me de Thomme et de la femme que le but 
commun ainsi assign^ h leur activity ; ri«n ne peut 6tre plus 
propre k augmenter et & aifermir leur tendresse mutuelle, k 
pr6venir ou apaiser tout conflit Et prolongeant l*efl^t de la 
naissance, T^ducation des enfants est tr^propre aussi k leur 
faire sentir la direrslt^ profande de leur nature; combien 
chacun d'eux a besoin de Tautre pour se completer, et com- 
bien les soins si naturels k Tun seraient impossibles k Tautre, 
et par lui mal rendus. Si la protection mat^rielle doit 6ma- 
ner exclusivement du p^re, nul doute que la m^re, outre les 
soins si longtemps n6cessaires k Tenfance, ne doive prendre 
dans r^ucation morale et aussi intellectuelle, une part de 
plus en plus grande. Dans Tadmirable r^ime n^ du cathoii- 
cisrae, les enfants 6ta!ent ^lev^s par les m^res^ dirig^s par les 
pr^tres. II y a 1^ certainement une indication pour Tavenir, 
qui doit reprendre au pass^ et r^aliser de nouveau, encore 
am^lior^, tout ce quMl a eu de bon. 

Les parents ont done en commun k Clever leurs enfants. 
Tout concourt k rendre pour eux ce devoir plein de charme 
et dUnt^r^t La botit^ aime k prot^ger, et elle est surtout le 
sentiment qui aux inf(§rieurs attache les sup6rieurs. Dans 
ce cas, le besoin de protection est plus grand qu'il ne peut 
jamais I'^tre. Les services rendus dont Tenfant appr^cie 
promptemegt le besoin qu'il en a ne peuvent manquer d*ex- 
citer en lui une recounaissance<[ue son ftge expansif se plait 
k t^moigner. Venant k comprendre la bonne volont6 envers 
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luU et h recoonattre toute la superiority qu^H pent imagiiMr, 
sa 90umis8ion, dabordinvolontaire et foroto, 8*aniiobllt en 
devenant volontaire, et la v^n^ration s^ajoute k la recotuiais^ 
aance. Auasi la paternity fournira toHJours le meilleur type 
de toute autorit^ ot du pouvoir sur autrui, qui n*e9t Jamais 
l^ltime qu*& la conditioa d^Stre D^oessajre et d^vou^ 

l^taDt done la meilleure ^cole de la bont^ pour lea infi^ 
rieors, rextr^me int^r^t de T^tude morale de la patent t^ 
vient de oe qu^elle met en 6videace plua qu*aueun autre peii- 
ebaal la puissance des motifs int^resi^ pour foire uattre et 
fortifier les laclinationa bienveillantes. 

Lesenttment qui es g^o^rai attaobe les animaux pleura 
petits, est trop ndcessaire & la couservatioa des esp^ces pour 
qu'elles aient pu et qu'elles puisseut subsister s'il ne prove** 
nalt que de ces m^mes pebcbauts sympatbiques susceptibles 
d*attacber k tout dtre. Et, de m&me dans notre 6sp^ce« 11 est 
Evident que le lien des parents aux enf^nts a un caraot^re 
propre, un cacbet particulier qui le distingue profond^ment 
de toua et qu^il n*est comparable & nul autre* G'est bien 
plutOt comme venant de sol » comme^tant k soi, que comme 
toute autre personne, k laquelle on serait atlacb6 autant que 
possible, que Ton aime ses enfants, et que Ton tient k eux* 
Aussi dana le tableau c^r^bral, Finstinct paternel ou mater* 
nel, comme 11 y est d^sign^ , est le troisi^me des instincts 
^go'istes. Et c*est ^ juste titre, puisque ce penobant pousse k 
aimer les enfants, non pas pour eux-m6mes, maisoomme on 
aime toute propriety. 11 en r^sulte done d^k que le sentiment 
des parents pour leurs enfants est un seutiment complexe, 
compost de personnalit^ et de d^vouement , autr^nent dit 
d*6golsme et d*altruisme* Mais en outre , 11 est dair encore 
que rorgueil et la vanity peuvent, doivent mdme n^oessaire* 
ment y intenrenir de bien des mani^res diflidrentes. D'un 
autpe oOte, toua les pencbants altruistes, la bont^, Tattacbe* 
ment , la y^n^ation mtoa, quand la superiority sous un as«* 
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peet queleonque est reconniie, coDcoupe&t aussi k preduire le 
sentiment des parents t^l qu*!! existe effeotivemebt 

Ainsi done le sentiment tp^cotnplexe des parents pour 
leups enfants; est tou\}ours un melange d*6goisme et d'al^ 
tiniisme, qui comporte toutes les proportions possibles de 
l*un et de Tautre, et par suite tons les degr^s de la vertu et 
du vice. G'est essentiellement de la nature plus ou moins 
sympathique des parents que depend ee qui domine; cfc ainsi 
dans les eas extrdmes, mais non encore bien rares, les en** 
fiints peuvent6tFe, et sont journellement Tobjet, soit du plus 
sublime d^vouem^t, soit de la plus impitoyable exploitation* 
eemffld ne le prou^ent que trop, ind^pendamment de toute 
autre observation, les annsdes des tribunaux. 

Sans doute, en bien descas, et parmi les femmes surtout (est* 
il besola de lediret), Paltruisme Temporte sur r^go!sme dans 
le sentiment pour les enfants, mais plus ou moins, et ce der- 
nier, d^ailleurs, s^y fait toujours sentir, €omme c^est un point 
enti^rement m^oonnu etd'une extreme importance, quelques 
d6veloppements sont ici n^cessaires. 

Ge n -est assup6ment pas par suite de leur ddvouement pour 
eux, que les parents sont si flatt^s de voir leurs enfants ob- 
tenir ces mc^ ^clatants (comme devenir des personna- 
ges, voire m^me des hommes illustres), qui sont cartes 
trto en dehors du devoir et de la vertu, et bien sou vent 
ne sont pas , tant s'en faut, des eonditions de bonbeur ; si 
mdme il n^est vn^l de dire, que le bonheur est presque tou* 
Jours le prix dont ils se payent. G*est surtout, mais non ex^ 
elusivement, dans les classes riches et puissantes quMl en 
est ainsi. Les enfants 6tant aux parents comme venant d*eux 
et ayant ^t^ nourris et 61ev6s par eux, ne doivent^ils pas 
avant tout et plus que tout satisfaire leurs convenances et 
leurs pW^ug^s? Dans Thistoire et les monographies, les 
exemples abondent de telles exigenees. Tycho-6rah6 et Ca- 
vendish qui d^ogeaient par leur science, leurs travaux.et 
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leurs d^CQuvertes, ^talent la honte de leurs nobles faipilles; 
et, & leur d^but, Moli^re et Voltaire, celle de leurs families 
bourgeoises. Gombien d*existeaces n*ODt-elles paa 6t^ sa- 
crifices, k r.orgueil de caste, aux prCjug^ de race? Gom- 
bien ne furent-ils pas, comme le cardinal de Retz, vouCs sans 
piti6 ni remords au crime et au malheur par des parents in- 
flexibles dent Torgueil Ctouffait latendresse? 

Le sacrifice des enfants par leurs parents, quoique sans 
doute exceptionnel, est cependant tellement possible » telle* 
ment dans la nature humaine qu'il se retrouve dans toutes 
les conceptions imaginCes pour representor la vie, instruire 
et corriger par le spectacle de la condulte des autres , et des 
consequences qu*elle entrafne. Tragedies, comedies ou ro* 
mans, le fonds est loujours le m6me, et les mdmes passions 
sont mises en Evidence. Ah I ces grands observateurs, ces 
profonds penseurs, Gomeille et Moli^re, avaient bien su voir, 
devan^ant la science, la part de rCgoisme dans le sentiment 
paterneL Ainsi dans Polyeucte, par exemple, Pauline, ce 
type m^me de la vertu, sait bien voir son p6re tel quUl est, 
apprdcier ce que valent les sentiments qui inspirent et di- 
rigent sa condulte, et dire k Toccasion : 

« Et saiDtemeot rebeUe aux lots de la nalssanoe. • 

Et, dans ces chefs-d'oeuvre que coup sur coup enfaata son 
gCnie, Moli^re ne nous montre-t-il pas le dCvot voulant ma- 
rier sa filled Tartuffe; Tavare, k un riche vieillard qui la 
prend sans dot; le bourgeois gentilhomme, k un noble; la 
femme savante, k un pedant; et le malade imaginaire, k un 
mCdecin qu'^ tout moment il pourra consulter? Tous sont 
etonn^s et mCcontents de trouver de la resistance et ne pen- 
sent qu*^ la vaincre, sans jamais se rendre ni aux raisons si 
justes et si bonnes qui leur sont donnCes, ni aux pri^res, si 
touchantes parfois, qui leur sont faites. Enfin, un pen plus 
tard, dans les romans, d*autres hommes de gCnie, les illus- 
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tres auteurs de Glarisse Harlowe et de Lucie de Lammermoor, 
Yiennent encore montrer de quel genre d'affection des pa- 
rents sont capables.^ 

Mais, en s*en tenant au present, k la r^alit^, k ce que tout 
le monde a journellement sous les yeux, r^isme dans le 
sentiment paternel ne serait encore que trop ais6 h recon- 
nattre. G'est le principe fondamental, comme je Fai dit, de 
la m^thode positire en morale que T^tude des sentiments et 
des passions doit se faire par Tobservation des autres bien 
plus que par la sienne. Les passions aveuglent, et sur soi 
sonttoujoursmal jug^es. Qu'on laisse done son casdec6t6, et 
que Ton observe ses voisins, les personnes de sa connais- 
sance, de sa soci6t6, oelles dont on connatt le mieux Tint^ 
rleur, les relatibns de famille. Sans doute Ton ne manquera 
pas d'en trouver qui ^l^vent admirablement leurs enfants, 
et avec une veritable tendresse, avec trop m^me quelque- 
fois; car, comme les mauvaises, les bonnes passions sont 
aveugles. L^^oisme est dors tenement doming par Fal- 
truisme dans le sentiment paternel qu'il y disparatt presque. 
Est"Ce le cas toujours 7 Est-ce m^me le plus frequent? J'af- 
firme que non. 

Les parents sont naturellement disposes h se croire en ^tat 
de juger leurs enfants : lis les trouvent ais^ment capables 
d^obtenir ces siiccha qui flattent tant leur amour-propre et 
leur vanit6. £st-il bipn rare d'en voir qui se laissent aller k 
employer les ressources infinies que met k leur disposition 
la d^pendance complete des enfants pour les pousser dans 
une pareille voie? Et quelle sera la vie de ceux-<;i si leurs 
parents sesont tromp^s, si ce qui leur est demand^ est r^l- 
lement au-dessus ou en dehors de leurs moyens, de ieura 
forces? 

Tout le syst^me actuel d'instruction est fond6 sur T^mula- 
tion. G'est bien pen connattre la nature humaine que de 
penser qu*elle peut 6tre puissante et en m^me temps roster 

29. 
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doble. Geux qui ont compris ee qui se passait &!itour d*eux 
dans les colleges et les ^oles, sayeiit si la jaloosiet la faaine 
et Tenvie n*y entreot pour rien. Mais quand mftme il en 
Berait ainsi , o*est un trigte senrioe it randre aux enfants 
que de leur faire acheter rinstraetion en d^yeloppant au- 
tant que possible leur ofgueil et leur vanit6. St, T^uca- 
tion ain«i donn6e portant ses fruits mieux encore que rin- 
straetion, e8i>*il sans exemple que ces passions snrexcit^es 
aient vou6 de pauvres Jemnes gens it an travidl au-^deasus 
de leurs forces ou non en rapport a?ee elles, tt quMls 
Boient morts k la peine? G^est par int^r^, bien mitendu, 
pour les enfknts , dit-on , qu*on exige tant d*eux : non , noo , 
ce n^est pas vrai. Sans demander &un enfant de falre mieux, 
mieux que les autres, s'entend, on peutobtenirdu travail. Tons 
les parents qui, non contents des efforts et do la bonne volenti, 
font encore du suoc^ uue obligation sent inspires ou domi- 
n6s, k regard de leurs enfants , par r^oisme et non par l*al- 
truisme. fit ie succ^s, il y a bien des mani^es de le d^ 
mander. ti y a les exigences directes et brutales; il y a le 
mauvais accueil quand il n*arrive pas ; il y a les preferences 
accord^es k d*autres. Tout 6v^nemeat peut 6tre ators une oe^ 
caaion de honte et d*humiliation; et ce que la vie de famille 
peut renfermer dans oe cas de douleurs et d^amertuaaes se- 
cretes , quelques-uns Ie savent. 

Apr^ rinstruction et T^ducatlon , ^ennent le choix des 
carri^es et les marlages. L'^tat actuel de nos mceurs oblige 
bien les parents k laisser k cet dgard une certain^ liberty k 
leurs enfants; maiscombien encore fr^quemment ne sont-ils 
pas disposes k restrelndre le plus possible leur chofx, et ^ le 
circonscrire entre d*etroites If mites? Dans leurs enfants les 
parents savent bien g^n^ralement comprendre les besoinsma- 
t^riels ; mais admettre leurs id^es , leurs convenances, leurs 
gotlts, saos vottloir y eubstituer ceux quMIs ont eux-mdmes, 
c^est \k seulement ce que savent foire les meiUeurs. lEt o^est 
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buss! la marque de la v^Htable tendresse qui entre dans les en- 
timent que des parents ont pour leurs enfants. Tenir h 
la vie de quelqu'un, d^sirer fion eiistenee, ou Tafmer est 
fort different, ma1gr6 les m^prises int^ress6es h cet^gard 
et une analogie superficielle et grossi^re. On tient h quel- 
qu-un parce qu'un individu pent dtre pour un autre une 
source de satisfactions personnelles, mais en r^alitS ce n*est 
que so! que Ton aime. On s*aime soi-mdme, et Ton tient h 
qui vient de sol, & qui est k soi, k qui satisfait par des succte 
au dehors la vanity, et dans Tint^rieur le besoin de do* 
miner et celui d*6tre approuv^. Que Ton tienne h quelqu\in 
ou qu'on Taime, les formules sont souvent les m^mes, mais 
eombien la condoite , les actes sont diff(§rents I G'est qu^aussi 
les actes sonf les indices certains de la veritable affection, et 
non les yceux, les souhaits, les bonnes paroles, qui prouvent 
seulement celle que Ton veut faire parattre, que Ton veut 
faire croire que Ton a. Le veritable amour, sachant toujours 
se mettre & la place d'autrui , sWorce de contribuer au 
bonheur des personnes aim^es, mais h leur bonheur comme 
elles le eomprennent , et sans vouloir se faire juge de ce qui 
leur convient , ou doit leur convenir, Aussi, ceux qui sont 
Tobjet de nnt6r6t ou de Taifection n'y sont pas longtemps 
tromp^s, Et comme, qui n'a pas re^u da bonheur n^en peut 
pas donner, 11 importe aux parents qui, sans se contenter de 
la conduite ext^rieure, se mettenten peine du fond du coeur, 
11 leur importe, dis-Je, extrtoement, s*ils veulent 6viter de 
cruels m^comptes, de bien se rendre compte de Timportante 
distinction entre Tint^^t ^goiste et I'amour altruiste que 
peuvent inspirer les enfants. 

11 est clair que, quand elle sera g^n^ralement reconnue et 
comprise, il en r^sultera une immense amelioration dans les 
relations de famille, et les rapports de parents h enfants. 
Parce qu*il est pris et donnd pour du d^vouement, r^goTsme 
n'^en vaut pas mieux pour cela , et mftme tout au contraire il 
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n'en devient que plus s<iremeDt une source inSpuisaible de 
chagrin et de malheur. Le mal reconnu sera plus facile h 
gu^rir et le danger indiqu^ pourra 6tre 6vitd* Et comme 
r6goisme en fin de compte nuit h tout le monde, soit k ceux 
qui font sentir le leur aux autres, soit ^ ceux qui sontdirec- 
tement victimesde T^isme desautres, les parents, comme 
les enfants, y gagneront. Sans doute cette decomposition si 
r^Ue et si profonde du sentiment paternel aura surtout pour 
plus important effet de pnSvenir et d*^laircir les relations de 
famille , difficiles par elles-m^mes ; mais quelque parfaites 
qu'ellessoientspontan^ment, 11 n*y en a pas qu*elle n'am^liore 
certainement. 

La part de I'^golsme dans le sentiment pour lesenfants est 
done, je pense, suffisamment mise en Evidence par les preuves 
qui yiennent d*en 6tre dpnn6esetque chacund'aiUeurs pourra 
ais^ment completer par ses propres observations. Mais Tad- 
mirable propri6t6 de la personnalit^ qui fait toujours le fond 
du sentiment paternel » c^est d'etre ^minemment propre h 
exciter dans rhomme, pour ces mSmes 6tres quil sentainsi 
lui appartenir, des affections -sympathiques. Ces reactions al- 
truistes de plus en plus ^nergiques par suite jdu progrto ho- 
main, concourent, avec rintervention soc!aie» dont la neces- 
sity et la 16gitiaiit6 deviennent promptement 6videntes« & 
modifier constamment les relations domestiques. La con- 
stitution actuelle de la famille se trouve etre ainsi, par 1*6- 
norgie des affections qu^elle fait surgir en consequence de 
leur concentration, le meilleur r^sultat et comme le resume 
de Tensemble des differents progr&d. 

A Torigine de la society , on voit partout Thomme primitif 
po3«esseur, au mdme titre et au m^me degre, de ses femmes, 
de ses enfants, de ses esclaves et de ses troupeaux. Mais, la 
civilisation surgissant et se developpant, rdppositlop se 
montra bient6t entre Tappropriation des enfants et les int6- 
rfits gen6raux. Quoique Tomnipotence paternelle restat tou- 
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jours recoDiiue par les lois, TOpinion alors iatenrint : Pa- 
rents, dit-elle d'abord, vos enfants £ont i la Patrie avant d*6tre 
k Yous ; et c'est poar elle, en vue d*elle et non do vous que 
vous dev^ez les 61ever. Plus tard, lorsqu'elle eut des repr^scn- 
tants reconnus par tous, lorsque le prdtre ^galement respeet^ 
des parents et des enfants devint entre les uns et les autres 
Tarbitre naturel, son langage fut plus pr^is, son inter- 
vention, plus efficace. Parents, dit-elle alors, vos enfants 
sont k Dieu avant d*6tre k vous; et si par malheur vous vous 
placez entre Dieu et eux, c*est, se d^tournant de vous, 2k Dieu 
quails doivent aller. £tre k la Patrle, 6tre^ Dieu, pour les en- 
fants c'^tait 6tre k eux. Et appliquant k ce cas son admirable 
propri^t^ d'etre centre les forts la protection des faibles, la 
civilisation apporta la notion de3 devoirs des parents envers 
les enfants si profond^ment ^trang^re k toute soci6t6 nais- 
sante. Je ne veux pas placer ici les atrocity que les peuples 
sauvages ou barbaresse sont cru pennises centre leurs enfants. 
U y a 1^-dessus dans Locke quelques pages qui impressionnent 
douloureusement , mais sont instructives et curieuscs. En 
s'en tenant k ce que tout le monde salt : 1& destruction des en- 
fants mal conform6s, le droit de vie et de mort que les Grecs 
et les Remains avaient sur leurs enfants , ont disparu dans 
les soci^t^ modernes, et la seule pens6e en fait horreur. 

Ainsi done le sentiment des parents pour leurs enfants, 
n'est pas, tant s'en faut, le sentiment naturelde Fhomme pri- 
mitif, mais c'est ce sentiment perfectionn^ par tout notre 
pass6 de civilisation . perfectionn6 par Tinfluence moralisa- 
trice de la patrie grecque, surtout de la patrie romaiue; et 
perfectionn6 bien plus encore par le christianisme occidental 
qui lie cbaque homme k Dieu plus 6troitement que dans Tanti- 
quit6 le citoyen ne T^tait^ la Patrie, etqui s^pare les pouvoirs 
temporel et spirituel. 

Mais ce sentiment, si am^ilor6 d^j&, ne comporte-t-il plus 
de progrfts? et peut-11 6tre livr^ k lni-m6me sans danger pour 
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la famllte dle-ratae, sans danger pour la floeMl6? Non, 
son, le fond des passions reste toojonra le m^me; et sans une 
snrveiilanee et un fjrein continus, T^goisme primitif et fon- 
damentai tendra toojours h so Mre sentir et & se satisfeire le 
plus possible. 

Le d^vouement i la fiamiUe est maintenant ie mot i la 
mode, il est dans tontes les bouches; et combien de parents 
le r^p^tent k tont proposl Mais que de fois n*est-il mis en 
avant que poor donner une apparence de vertu au plus vul- 
gaire 6goIsme, g4n6ralement m^me k la cupidity proprement 
dite ! Et il est vrai de dire que toutes les indlgnit^s qu^on se 
croit permises maintenant au nom de la famiUe et qui se 
commettent le front haut, expliquent, si elles ne les justifient, 
les attaques dont en ces demiers temps elle ai M Tobjet. 

Bans r^tat aetuel de la soci6t6, de nos opinions et de noa 
moeurs, il doit arriver habituellement que, d*apr^ TiDfluence 
si puissante, si irresistible presque, des parents , les enfants 
entrent dans leurs vues, et que la famille produise par la 
liaison intime de tous ses membres une unit6 tr^s-compacte. 
Si personne n*y est sacrifi6, si les vues g^n^reuses et d^sin- 
t^ress^es ne le sont aux vues 6troites et ^gofstes, cette union 
est aussi 16gitime et honorable qu*avantageuse m6me h la so- 
ciety. Mats ce ne pent 6tre bien 6videmment qvt'k la condi- 
tion que les membres de la famiUe soient unis pour la servir 
et non Texploiter. Si la soci^t^ pent et doit m6me 6tre con- 
apxe comme ayant pour but de donner k tous les douceurs du 
ibyer domestique, il n*en est pasmoins vrai, cependant, que 
la famille n'existe que par la society, et ne doit exister que 
pour elle, et en vue d'elle, Le veritable but de son institution 
est de mettre Thomme en ^tat de mieux servir lasoci6t6, qui 
deviendrait impossible si chaqu6 famille, sans se pr^occuper 
des autres, sanss'inquiSter de leurs besolns, necherchaft que 
son avantage, et qu*& procurer le plus possible les satisfac- 
tions personnelles de ses membres. 
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Mala un plus grand danger encore de la famllle, c'est, qaand 
Tentente ne s*y ^tablit pas, de mettre les i^ibles oompldte* 
ment k la mere! des forts. Parmi les rSsultats dlfllSrents qui 
se produis^t alors, une carrl^re impos^e est certainement 
un des plus douloureux et des plus funestes & la soc!6t^. Tout 
^ homme lui dolt un travail utile en rapport avec ses gotlts et 
ses moyens. Blen remplir une fonction qui convient et dont 
on sent Timportance et la dignity, s*acquitter conciencieuse- 
ment, de son mieux, d*une besogne que Ton sent que Ton 
fait blen, tei est certainement le cas normal et la veritable 
position d*un digne cltoyen. Et telle est aussi Tune des condi- 
tions essentlelles du bonheur. II est clairquela carri^re 
cholsie depend des ressources que Ton a & sa disposition au 
moment du cholx. Si done, par suite de leur propre conve- 
nance, i cause d*un abord plus facile, k cause de T^clat, ou 
du brillant de la carri^re, des parents, pouvant le leur 6viter, 
laissent leurs enfants k un travail qui leur d^platt , k des 
conditions d*existence qui leur sent p^nibles, qui peuvent 
ni6me leur 6tre odieuses, quoique cependant convenant k 
d*autres, ces enfants ne sont-ils pas sacrifids, exploit^s? Est- 
ce Ik du d^vouement? Est-ce mfime le devoir? et eela n'ar- 
rive-t-il jamais? 

Et si, pour inftuencer le cholx des enfants et pour les deter- 
miner li accepter leur position, les parents leur en ont fait 
valoir les avantages mat^riels et personnels, leur recomman- 
dant de ne penser qu*& eux, de ne pas s*inqui6ter des autres, 
de cfaereher k se faire une position \k ot elle est plus snre et 
plus facile, voulant m6me quMls y sacrifient leurs goAts 
plus modestes, leurs id6es, leurs convictions, leur bonne vo- 
lont6 de travail profond etd'eiTorts s^rieux, n'est-ce pas lit 
s'efforcer de corrompre ? 

Rien de tout cela n'est impossible et n^est sans arriver. 
Mais comme c'est tr^s-contralre aux int^ts de la 80cI6t6, 
fl est alors de son devoir dMntervenir. Et elle doit le faire 
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roaintenant, comme elle a dfi le faire dans le passS, comme 
elle devra toujours le fairc. Parents, a-t-elie k dire, vos eu- 
fants sont k moi avant d'etre k vous ; c'e&t pour moi. en vue 
de moi et non de vous que vous devez les Clever. Prenez 
garde que, dans la direction que vous voulez leur donner, que 
dans le travail que vous exigez d'eux, ou auquel vous les con- 
damnez, lis n^aient lieu de s'apercevoir qu'& vos propres con- 
venances vous sacrifiez les miennes, qu*^ vos propres int^r6ts» 
h votre 6goisme enfin, vous sacrifiez les int6r6ts g^n^raux, 
outre le bonheur de vos enfants. Prenez garde de vous placer 
entre eux et leur devoir, ce devoir qu'ils sentent r6sulter 
pour eux de leurs aptitudes, de leurs gotits, de leurs moyens ; 
car alors, les for^ant h faire retour sur vous-mdmes, ils no 
pourront croire ni k votre d^vouement, ni k votre tendresse, 
ni m^ine h votre vertu. Prenez-y garde, enfin, car alors ils 
devront, se d^tournant de vous, aller k ce devoir ot ils sen- 
tent que leur conscience les appelle. 

Tel est certainement ce que la soci^t6 est en droit de dire 
aux parents; et c'est trop son int^r^t pour n'^trejpas son 
devoir de le faire. Qui ne fr^oiirait presque k la seule pens^e 
que des parents plus inflexibles et puissants que n'ont ^t^ les 
leurs, auraient pu emp^cher de surgir Moli^re et Voltaire! 

Sans doute Tinterventioji de la soci6t6 dans la famille est 
consacr^eenprincipe par la legislation, qui, sous la garantie 
de peines mat^rielles, impose des obligations aux parents et 
pose des bornes k leur autorit^. Mais Tinsuffisance d^une 
telle intervention, qui ne pent s'^ippliquer qu'^ des devia- 
tions exceptionnelles et qui punit sans jamais pr^venir, est, 
dans ce cas, plus ^vidente encore que dans4ittcun autre. II en 
est de m^me du contr6le de Topinion, k laquelie doit n6ces- 
sairement le plus souvent ^chapper une conduite habituelle- 
ment ignor6e et ne comportant d'ailleurs presque aucune 
prescription immediate et directe. De \k r^sulte done, comme 
le prouve Tobservation du pass^, que la seule intervention 
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qui puisse dire r^ellement efficaee pour r6gler les relations 
domestfques, est celle du pr6tre» c^est-^-dire du pouvoir 9pi- 
rituel. Gelui-lit seul qui fait autorit^ pour les uns et les au- 
tresy et qui est regard^ par tous comme le repr^sentant, TiD- 
terpr^te, de la v6rit6, dela justice et de la vertu; celui*U 
seul, dis-je, est en position d'intervenir entre les parents 
et les enfants, de faire reconnaltre k ceux-l& les limites des 
droits qui r^sultent pour eux des services rendus, k ceux-ci 
la conduite que leur prescrit le devoir. Quand la divergence 
existe dans la famille, quand une telle intervention n*est pas 
possible, quand cdui qui fait autorit6 pour les uns est sans 
influence sur les autres, les relations domestiques sont alors 
livr^ k tous les dangers et k tous les abus qu^elles entrat- 
nent spontan^ment Mais une telle situation ne pent 6tre ^vi- 
demment un 6tat normal et r6gulier; et, comme Je Tai dit 
dans la premiere partie, le r^glement des relations domes- 
tiques est une des foncttons les plus d^ljcates et les plus im- 
portantes du pouvoir spirituel, ^l^ment essentiel de toute 
soci6t6 r6ellement organis6e. 

. Telles sont done, avec ieur imperfection, qui est k vrai dire, 
la source essenlielle de leur pui^ance morale, les liens con- 
jugal et patemel Ge sont eux surtout^ en effet, qui mettent en 
^idence la puissance des instincts pistes pour faire naftre 
et d^velopper les penchants altruistes. Sans sa source per- 
sonnelle jamais le d^vouement I'un pour Tautre de Thomme 
et de la femme et des parents pour les enfants n^aurait pu 
deveniraussi r6el, aussi profond, aussi commun quMl Test 
actuellement, et les progr^s de la civilisation tendent con* 
stamment ii le rendre plus pur, plus d^sint^ress^, au plus 
grand avantage des uns et des autres. 

Quant aux relations filialeet fraternelie, elles sont com- 
pl^tement involontaires et ne produisent qu^une liaison pu- 
rement sympathique, aussi , bien moins profonde en g^n^ral 
que les pr^c^dentes. Mais les services rendus, une vie com- 
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mooe , one eoBnaiSBaBoa Intime et )a oonoentration aflteetlire 
Bont toinemmeDt favorables k Pessor des sentlmente ai* 
traisrtes^ heoreoflemdnt plao^ «iDgi au d^but de la vie. Dans 
IMdaoatlOD morale que donne la Aimille , la y^n^ration filiale, 
puis la paternit6 font sentir la continuity en liant le present 
au paM6, puis k Tavenir. Quant k la fi*aternit6, qui deyient 
le meiUeur ^pe des relations univeraelles, elle dispose k 
sentir la solidarity. Ghacune d^elles devant avoir pour but et 
pour effist de inoraliser Tautre, la vie priv6e prepare ainsi 
rhomme k la vie publique, dont il nous reste ^reeonnaf tre les 
propri^tte morales , c*e8t*&-dire Taptitude k d6valopper l^'^ 
truisme. 

S3. — ProprWi6$ morfklei d^ U vie pablique. f- po^bl9 devoir de \m\ 
eiloyen. — Th6or!e positive de la propri^l^. 

Qomme d6j& j'ai eu oooaslon de la dire, la via publiqua a 
des inoonv^nients et des dangfers qui lui sont prepres; maii 
^le eomporte aussi dMminentes propri6t6s morales qui, r^ 
connues et comprises, en seront par eelamdme de beaueoup 
augment^es. Quelque foUe id^ qud Ton puisse se faire de 
son importance et de sa puissance individuelle, iln^estgu^re 
possible que la vie au dehors ne feusse profondteent sentir 
le besoin des autres, et la n^cfessitd de leur eooeoura pour 
arriver au moindre r^sultat. Ge sentiment, etles liiUsons 
qu*6tablit ndcessairement la vie aetive sent tr^^^propres k 
/aire naftre et k entretenir la bienveillanee et la^ sympathie 
pour d^pdispensables coop^rateurs. 

Tonte l^existenoe m^me de la soci6t6 repose sur la division 
du travail et la ooopdration. Telle est la double eonditioa 
fondamcntale de la production qui p^rmet de satisfaire aui 
besoina de tous. Elle suppose done des individualit^B dis- 
tinctes ayant ohaeune leur part dans le ^avail divis^, et la 
convergence de toutes ees individuality vers le but eom-» 
mun. Mais eette eonvergenoe ne peut s'^tablir que par lea 
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flofns contfnns dhin or^ne proprd, dont la fbnctlon sp^ciald 
est de le produlre. Tel est 1e r61e du gouvernement 

U en r^sulte pour tout homme, pour tout cltoyen, un double 
devoir, aussl important h rempllr bien et compl^tement au 
point de vue de son propre bonheur qa'k celui du plus grand 
avantage de la socl6t6. II lui doit d'abord un trarail special 
en rapport avec ses ressources, ses gotlts et ses moyens. Et, 
consciencieusementrempli, ce travail lul donnera le senti- 
ment de sa valeur et de son utility, ce qui, r^pondant k un 
de ses plus nobles besoins, sera pour lui la source de la plus 
l^time satisfaction. Mais, si bien quMl s*en acquitte, sa 
fonction sp6clale n^est pas tout ce quMl doit h la soci6t6. Or- 
dinalrement, en effet, ni elle n'emploie ses plus grandes 
forcei^, ni elle ne satisfait ses meilleurs instincts. Absorbs 
dans son travail du Jour, qu*il ne peut m^me alors appr^cier 
h sa Juste valeur, et que par suite il fait moins bien, car il 
le fait avec moins de gott; 6tranger k ce qtii se passe autour 
de lui, h ce qui a M avant lui, h ce qui sera apr^s lui ^ le 
comprenant h peine et seulement d*une manl^re vague et 
confyise; est-K;e \k la vie d^in homme? II sufflt d'en tracer 
le tableau pour qu'on sente ausslt6t, qu*ainsi born6e, elle 
constitue une degradation intellectuelle et morale, retr^cfs- 
sant 6galement Fesprit et le coeur, et tendant & atrophler lo 
caract^re. 

Mais la specialisation exclusive de Tindivldu n'est pas moins 
directement nuisible h la society qu'au citoyen lul-meme. 
Charge de pourvoir aux int^rets gen^raux et responsable en- 
vers tous de leur bonne administration , le gouvernement 
doit empecher toute action particuli^re qui tendrait k trou-^ 
bier Pordre g6n6ral, ainsi que proteger, exciter et dirlger, 
tous les eiforts qui, d*accord avec lui, accroissent, ou contri- 
buent k accroitre, en un genre quelconque, les rlchesses com- 
munes. Nous avons vu que Texistencesociaie comporte rdelle- 
ment, que ce soit ou non reconnu, et qu'lis sclent ou non 
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offlciellements^par^Sy deux pouvoirs distincts, Tuntemporel, 
Tautro ^iritueL Dans les deux pouvoirs, Topinion publlque 
Joue un r61e fondamental , car elle est k la fois le guide et 
le r^gulateur du premier, et elle constitue toute la force du 
second. 

« A r^poque de civilisatiou o^ nous sommes, a-t-il 6t/^ dit 
» dans une circonstance solennelle, c'e^ Fopinion publique 
» qui toujours remporte les demi^res victoires. » Parole pro- 
fonde, dont la port^e m^ritait d'etre plus remarqu^e qu'elle 
ue Ta ^t/&, Cette force de Voplnion » ainsi reconnue et pro- 
clam^ legitime , puisqu'elle est indiqu^e comme la conse- 
quence naturelle et n^cessaire du progr^s, de T^tat avanc6 
de civilisation, entraine^videmment, quoique implicitement, 
la reconnaissance du droit, ou plutOt du devoir, de tout el- 
toyen de contribuer h la former par son approbation ou son 
bl^e. II le fait alors plus ou moins sulvant Tautorit^ que 
sa conduite, ses connaissances, son intelligence, la consi- 
deration dont iljouit donnentksesjugements. Gertainement, 
celui qui se sent incapable de juger et qui ne trouve au- 
tour de lui personne lul insplrant assez de confiance pour 
qu'il en accepte les jugements doit alors s'abstenir; mais 
certainement aussi celui qui juge et que des conside- 
rations personnelles, la crainte de compromettre ses in- 
terets prives, empechentdemanif ester son opinion, certaine- 
ment celui-l&, dis-je, sent bien au fond du coeur que sa 
conduite le degrade, et que justement il perd la consideration 
de ses concitoyens. 

Mais ce ne sont pas seulement, tant s*en faut, les mesures 
politiques qui affectent les interets generaux et peuvent con- 
tribuer ou nuire au bien commun. Les idees menent le 
monde, et il n'y en a guere d*un pen importantes qui puis- 
sent se repandresans avoir une influence bonne ou mauvaise, 
quoique d'ailleurs plus ou moins directe ou eioignee. A Thar- 
monie generale, au commun accord , chacun est trop in- 
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t^ress^ pour que Ce ne soit un devoir pour lui d'apporter 
t ces id6es sMl se sent capable de les juger, soil directement 
par Ini-m^me, soit indirectement par suite de Ba confiance 
en d^autres, 6u Tappui de son approbation , ou la d^faveur 
de sa disapprobation. Ge devoir d*ailleurs est ^troitetnent 
116 k la satisfaction de Tun des plus nobles et des plus im- 
p^rieux besolns de la nature humaine, celui de se reudre un 
compte quelconque de Tordre qui nous entoure et nous do- 
mine. Et les id^es nouvelles ou anciennes qui tendent direc- 
tement k expliqueret^ modifier Tordre social et moral, ayant 
un int^rdt et une importance majeures, en m6me temps que 
ce sent celles sur l^squelles une eertaine competence est la 
plus universelle, les approuver ou les d^sapprouver se 
trouve par suite constituer la partie la plus Importante de 
la fonction par laquelle tout citoyen concourt directement 
au maintien ou au r6tablissement de Tordre g^n^ral. Mors, 
soit que, par suite de ses propres forces, on dente direc- 
tement la morality et la port^e de telles id^es, soit qu^on 
les adopte parce qu*elles sent celles de ceux que Ton juge 
plus en etat de les appr^cier, plus capable que soi et que 
tout autre, robligieition de les appuyer, de leur donner la 
sanction de son adhesion, devient plus praise et plus 
etroite. 

Dans Tapplication , Timportance de cette fonction et la 
r^lite de cette obligation deviennent bien ^videntes si Ton 
fait attention que c'edt Topinion publique qui constitue la 
veritable sanction de la morale, la legislation ne pouvant 
jamais que reprimer les hearts exceptionnels et extremes. 
La crainte du m^pris des autres, le besoin de leur estime, de 
leur consideration sent, comme je Tai tant dit, comme c'est 
d^illeurs evident, des sentiments bien profondement enra- 
cines dans la nature bumaine et puissants sur elle. Au temps 
meme de la foi la plus vive, les prdtres les plus ecoutes, les 
plus respectes se sent trouves impuissants k empecher les 
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duels et les touraok alors approuv&s par les prdjug^s de 
r^pioque. 

Sans doute, tant que ropinion n'a pag de repr^sentants 
syst6matiques» son influence reste insuffisante ; maU toujours 
est-il qu'elle est alQr$ spontantoent 1^ r^lateur de touB 
les pou¥Oirs, de toutes les forces, et par suite ia proteotion 
des faibles centre les forts. Comme elle est Tensemble 
du jugement de tous, c'est done le droit et le devoir de 
cbacun d'y apporter son jugement particulier, comme aussi 
la part d^influence et d'autorit^ dont ii dispose. D*autre c6t6» 
le bliUne ou Tapprobation des autres^ dont 1^ actes se jugent 
bien plus s(irement que lessiens propres, a n^cessairement la 
plus beureuse et la plus puissante influence sur la conduite 
personnelle. Tout le monde, en effet, sent bien que la morale 
doit ^tre la mtoe pour tous^ et que Ton ne peut se permettre 
ce qv'on l^^e akoz les autres, ni blftmer cheis les autres ce 
que soiHoa^meron fait. T^e est done la source de la puissante 
reaction morale du jugement des autres. Quant ^ la condition 
de celui-ci, elle est 6videmment une doctrine precise etsinon 
Gompl&te» au moins suffisamment 4tendue et consistante» En 
outre, pour qu'il y ait v^ritablement opinion publique« it 
faut qu'un acte^ une conduite^ soit gdn^alement, et presque 
unanimemeDt, jug6e, appr6ci^ de m6me. Or ceci exige ^yi^ 
demment qu^une telle appreciation ne soit que Tapplication 
de principes commiuis» d'une doctrine incontest^e^ oni?^- 
jsellement comprise et admise* G'est done poupquoi la force 
morale de Topinion n'a pu manifester qu^au moyen df9 toute 
Tefficaclte socialequ'^eeomporte: alorsi touscroyant k la 
m^me foi, recevant la m^me instruction et ^tant soumis It 
la m^me morale^ le moindre vassal ^le serf indme, pouvait 
et devait, k reocasion, juger la conduite da plus puissaiit 
seigneur; car« si cdui-ci ^tait ezcommum^.» tout le monde 
appeli k applique la peine devait compriendre la faute et la 
justice de la punitioa* 
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AiDBi le dottblo deroir de It vie tociAle est dene d'abofd 
de pempUr oonscieneteusement imefonction spMale; puis 
d*adhdr^ fra&chement et loyalement h toat oe qae Ton re* 
connaft tendrd k maintenir ou k augmenfeer rhariitonie ani*- 
versell^^ Tenteate et le bcmheur de tous* comme aussi de 
blftmef tout oe qui peat y 6tre contf aire. Or il est clair que 
cette demi^re activit^t qui n'est poar tout eitoyen que Tap* 
plicatioti deaes id6e8g)6n^ales et de ses sentimentB g§D^reuX| 
doit r6agir sur «ux et qa'elie tend directeraeat ft le6 e&tre- 
tenir et k lea di6velopper, Et s'il toitbienn^tement reconott 
et eompria qu'elle constitiie ua deTOlr, il en rfoidterait pour 
tous un puissant stimulant k se mettre le plus possible en ^t 
deleretiiplir»G*e6td*ailleurB cequechacun peut to^jour8 faire 
4 un certain degrS quofqoe sanii doute plus ou moins com* 
pl^tementy suivant quelecomportent des forces^nteUeotu^les 
et bioraleB natureli^nent U!<fes-4n6gales et des droonstanees 
plus ou moins favorables. La vie publique^ k oe point de 
vue d^Jft, est done c^rtainement tr^s^ropre k co&tinuer le d^ 
veloppement de Taltrulsme, eommenc^ par in vie priv6e, qui 
doit preparer le eitoyen k remplir tous ees devoirs et easuite 
en rendre plus faoile raocomplise^nent 

G^^st un dangereux et faux calcul de ia part des femmesi 
quoiqu'il soit bien commun maint^uit^ de <^x>ire qu'il est 
de leur int^r^t de renfermer les maris dans la vie priv^ et 
de les prSoccuper exclusivement des soins et des int^r^ts de 
la famine. Tous les §goismes sent eoiidab^, et infaillible- 
ment , celui qui, y ^tant poussd, lafssera dominer dans sa 
tondulte Tiftgolsme ccdlectif de la funiile, fera senti^ tdt ou 
tard dans son ihtftrieur r<^!isane purement individttel. Iton, 
Don, que les JTmnmes ne croient pas que ia i^oire^ la .vraie 
gloire, cdile qui comporte bien des degr^^ ntafs qui k teas 
peut ae di§finir la conqu6te de Testime^ de la 0earidi6rati0B« 
que cette gbire, dis-je , soit leiir rivaie. Ah t eUe est biea 
plutOt leur autilialre. Le ptobltoe de llrt iioralt le plus 
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important comme le i^us difficile de tous, est de porter 
i^hoimne au bioD en d^veloppant le plus possible toutes les 
. forces qui Py poussent naturellement. Or les plus puissantes 
flont certainement d^une part, Tamour de la gloire, le d^slr, 
le besoin de consideration ; et d*autre part rexeinple» Tin- 
flaence directe de la femme. Ges deux forces, tendant an 
mSme but, doivent done rester constainment unies entre 
elles, et leur opposition ne peut ^videmment que prodoire des 
efSBts d^sastreux. D'abord elle compromet, et tout au moins 
diminue certainement, quand elle ne les emp^che absolU'- 
ment , les services que Thomme petit r^dre h la society, et 
en outre elle d^truit son bonhei^r et par suite celui de la 
femme elle-mdme. En excitant si admirablement son fils 4 se 
porter h lagloire,madame de Lambert, k laquelle j'enreviens 
encore, car c'est la femme module, 6tait bien inspir^e par le 
sentiment matemel. aQuelque vif , quelque ardent que soit 
» votre amour pour la gloire, lui dit-elle, vous resterez tou- 
» jours bien en deg^ du terme ; mats, quand mdme vous nMriez 
» qn'h moiHe chemin , il serait toujours beau d*avQir os6. » 
Et est-il possible d'admettre que, le mari ^tant justement et 
g^n^ralement honors, consider^, estim^, la femme puisse 
ne pas dtre heureuse? Non, non; la gloire du mari, c'est 
pour la femme la gloire aus^i et le bonheur assure. 

Non-seulementia fonction g^n^rale de tout.citoyen, mais 
encore sa fonction sp^ciale, ses occupations Joumali^res di- 
gnementcompriseset remplies,sont tr^-propresltdevelopper 
ses penchants altruistes. L^observation de la soci6t6 montre 
imm^diatement que ce n'est quMndirectement pour soi et que 
c'est directement pour les autres que chacun travaille. Et 
ceci est vrai pour tous les arts, pour toutes les industries, 
pour toutes les fonctions, depuis celle du dernier artisan jus- 
qu'aux plus ^levees. Ni le laboureur ne se nourrira du bid 
quMl a semd et rdcoltd , ni Touvrier qui a tissd T^toffe ne s'en 
couvrira, ni le ma^on n^babitera la mauson qu'il construit. 
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11 en est d6 m^me de tout ce qui se produit : toujours en 
r6alit6 destine k d'autres qu'§i ceux qui concourent h le pro- 
duire. L*effet du salaire est alors de fournir aux besoins do 
travailleur qui se voue h un travail dont les autres profitent. 

A ce point de vue 61ey6 et vrai, il n'y a pas r^ellement 
de fonctions privies et tontes sont publiques, puisque dans 
toutes c^est toujours pour les autres, pour la soci^t6 en 
g^n^ral, que directement on travaille et produit L'irrar- 
tionnelle distinction des fonctions en privies et en publi- 
ques, particuli^res h notre regime actuel, doit done, comme 
celles des carri^res en liberates ou non , disparaf tre devant 
leprogr^s combing de la raison» du bon sens et de la mora- 
lity. 

Mais aussi les dispositions d^esprit et de cceur dans les- 
quelies sont exerc^es la plupart de ces fonctions dites pri- 
vies, doivent grandement se modifier. M*est-ce pas exception- 
nellement qu'un commer^ant, parexemple, se sentant, par 
Texercice de sa profession, un membre utile de la soci6t6, 
mettra sa satisfaction h en remplir loyalement et conscien- 
cieusement tous les devoirs, et ne sera pas surtoiit pr6oc- 
cnp4 de gagner le plus vlte possible le plus d*argent possible? 
Quelle difference pourtant entre ces deux dispositions au 
point de vue du plus grand avantage de la society comme k 
celui de r^i^vation, de la dignity de Tindividu, et de son 
bonbeur mdme! Qui done aura fait le meilleur calcul et sera 
plus heureux, de celui qui se retirera plus riche oude celui 
qui se retirera plus honor6, plus conaiid6rS, plus estim6 , et 
finalement plus aim4 au dehors comme chez lul, car Tun ne 
pent aller sans I'autre? G*est pour ses enfants , dit-on , que 
Ton veut faire fortune. Je Tai d6J4 dit, je le r^p^te encore ; 
non, non, ce n^est pas vrai. Ge n'est ]k qu^un pr6texte, qu^une 
excuse; c'est poor vous-mdme que vous voulez dtre riche : 
Tos enfants le seront aprte vous sans doute, parce que cette 
fortune que vous aves amass^e vous ^chappera forc6ment ; 

30 
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mais, 8i vouB to ppuviex^ Tousrempocteri^ Regardaz d*ail- 
leurs itiitoar de vous, et voyez si plus les parents soDt riches 
plas leunr eoAmts wmX heureux » les aiment et rodoatent de 
les perdre* 

Senle organisde JosquMcU TactiYit^ militaireeit tr^s-propre 
k montrer le caract^ pr6Gaire et passager de cette distino- 
tfon des fonctioDS en priT^ et en publlqaes. lialgr^ tons 
les interm^airea hi^rarchiqaemeDt distribuds qui les 86pa- 
rent run de Tautre, le dernier soldat et lechef supreme j 
ont le mtoe earact^re de fonctionnaires pablics et y sent 
vou4s ^galement aux communes entreprises. Pour tons, dans 
cette actifit^, le mobile supreme de la conduiteest Thonneur, 
c'est-^ire le d^sir, la passion de bien remplir son devoir« 
quelqne difficile et p^iUenx qu'il soit ; et la plus haute recom- 
pense est d^dtre par tous Jug6 Fatoir bien remplL 

An d^but de la ciTilisation, le travaiUeur a da dtre person- 
nellement soumis au militaire, et TactiTlt^ industrielle Q*a 
pris que tard un caract^ collectif. Ge caract&re» elle n'a pit 
le prendre et ne peut le oonserver sans avoir aussi des chefs 
et des sufoordonn^. Sans doute, le oonunandement industrial 
est d*utte autre nature que le commandement militaire. U 
€st moins absolu, comporte la discussion, se concilie mieux 
avec rind^pendance ; mais pour cela 11 n^en est pas moins 
n^cessaire et Indispensable au concours. Aussi , quand les 
travailleurs ont 6t6 pen h peu afihmcfaiSi quand Tindustrie 
s^est d6yelopp6e, que ses produits se sent multipli^ et que, 
leur ^change ayant permls raceumulation de oapitaux, elle a 
pu sWorcer de pourvoir d'avance aux besoins publics, le 
commandement y est n^ spontan^ment; et il a surgi alors 
des fonctions, des classes m6me tout k fait ^trang^res k Tan- 
Hqaiti. Tels sent les banquiers et, en g^n^ral, tous les entre- 
preneursi Que peut faire, 4 lui seul , rouvrier qui n*a que sa 
bonne volont^, son intelligence et ses bras? fiien, absolument 
Hen. n fattt qu'a soit employ^ pM'Uii plus puissant que failt 4 
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qui ont M transmls, on qui a pu lui-m^me raisenibler les 
mat^riaux et lea instruments n^cessaires au travail « et qui est 
assez riche, soit par lui-m6mQ, «olt avec Taide des autres^ 
pour faire converger vers un but commun , un travail d^ter* 
min^t Id nombre n^cessaire d'ouvriers pour Tex^cuter; ou- 
vriers quMl flaudra nourrir tant que le travail entrepris, en 
oours d'ex^cution , ae rapportera rien. 

Tel est Tentrepreneur et sa fonction. Et le banquier lui 
fbumit ou lui refuse , suivant qu'il croit ou n6n' h sa capa- 
city ot k Topportunit^ de ses entreprises, les moyens de lea 
^tendre. G^est ainsi que ie capital ou la riohesse eonstltue 
le veritable eommandement industriel, et telle est la fonction 
et la veritable sanction de la {m)pri6t6* Par suite » si pour 
une raison ou une autre les possessQurs des capitaux ne les 
emploient pas k falre travailler, Tindustrie langult ^ son essor 
est arr6t6^ et les ouvriers, ch6mant forc^ment, souffrent de 
la mis^re et sont en proie aux privations de toute nature. 
Afais 11 ti'en est pas moins vrai que le seul moyen de rendre 
pdksibles etnombreuses les entreprises industrielles exigeant 
un concours plus ou moins dtendu est la concentration, sur 
quelques-uns, de la fortune et des richesses. Ghaque fonc- 
tion exige un organe propre et distinct. Nui ne pent 6tre k 
la fois entrepreneur et travailleur, diriger le tout et ibx^-> 
cuter les details. Nul mdme ne pent apprdcier Tensemble 
des besoins et se pr6oGCuper de pourvoir h quelques^uns 
d*entre eux. Aux riches done h r^connattre et k ordonner les 
travaux k falre , aux autres^ k les ex^uter. 

La propri6t^, d*oi!l par suite la richesse, restera done k Ja<^ 
mais indispensable k la constitution de toute socidt^, malgrd 
les abusque, comme toute force et tout pouvoir, elle peut 
eomporter. Et quant'li ces abus, sans que Jamais^ sans doute, 
lis puissent compl^temeot disparattre , le progr^s tendra du 
moins ft les diminuer de plus en plus. Maisc'est une grande 
erreur de croire que la legislation puisse beaucoup oontri* 



532 QUAmiiiiE partie. 

buer h ce r^sulUt Sauf des cfts extremes, des hearts excep- 
tionnels, le bon ou le mauvais emploi des capitanx , Tasage 
ou Tabus, ne peat ^tre nullement d^termin^ par des regies 
g^odrales et absolues trac^es k Tavance. Toute tentative 
en ce sens entralnerait des abus bien plus criants et fuoestes 
que ceux qu'elle voudrait pr6venir, et de tels dangers m^me 
pour la soci^t^ qu'elle en est impossible. D^apr^ toutes les 
circonstances particuli^res qui donnent h, ehaque cas son 
vrai caract&re ; d*apr^ les limites m^mes que doivent coot- 
porter les prescriptions de cette nature, c'est uniquement 
de Topinion que Ton pent et doit attendee le contr61e et le 
frein n6cessaires. Son impuissance actuelle, & cet ^gard, qui 
est loin d'ailleurs d*dtre absolue , ne dolt pas faire pr^juger 
ce qu'elle pourra 6tre plus tard, ni mteonnattre la force et 
refficacit^ qu'elle comporte. Mais, pour qa*elle joue dans la 
soci6t6 le r61e salutalre et fondamental que lui reserve Ta- 
venir, certaines conditions sent n^cessaires qui sont bien 
loin d'etre actuellement remplies. 

La premiere, la plus essentielle, la phis importante de 
toutes, celle dont le d^faut se fait maintenant le plus doulou* 
reusement sentir, sont des principes communs compris et ac- 
cepts par tous. De tels principes doivent d^ouler les devoirs 
de cbacun, et tous sont int^ress6sJt ce qu'ils soient reraplis ; 
car, en se pla^ant au vrai point de vue social, au point de vue 
de Tensemble, les droits d*un membre quelconque d*une so- 
ci^t^ k laquelle 11 doit tout, ne peuvent jamais r6sulter que des 
devoirs des autres envers lui. Quand done ces devoirs seront 
d^termin^ avec exactitude et precision, la reconnaissance et 
Testime pour ceux qui rempliront de leur mieux les devoirs 
que leur asslgnera leur position, nndiff(§rence et le m^pris 
pour ceux qui les n^geront, seront de puissants stimu- 
lants et des garanties efficaces de leur accomplissement £t 
maintenant m^me que la propri^t^ est con^ue comme un 
droit absQlu , comme le droit denser et d'abuser, de vivre et 
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de Jouir sans rien faire, combien de parents riches veulent 
cependant que leurs enfants travalUent, aient une position « 
h la socl6t^ soient utiles. Rien assurSment de plus honorable 
et de plus juste quand la vocation n*est pas forc^e, et que » 
les moyens d'arriver h une position sont convenablement 
foucnis. La consideration et Testime sont alors la l^itime 
recompense des services rendus; et & mesure que le rdle et 
la necessity de la propri6t6 dans Torganisation industrielle 
seront mieux et plus gdneralement reconhus et compris, les 
devoirs qu'elle entraine, tout en restant imposes par laseule 
opinion, seront de mieux en mieux remplis : surtout quand 
radoption g^n^rale d'une doctrine commune aura fait surgir 
un veritable pouvoir spirituel qui, devenant le repr^sen- 
tant syst6matique de Topinion , aura mission de formuler ses 
arrets. Gomme autrefois noblesse, propri6t6 obligeant, le 
mauvais emploi et Tabus des capitaux deviendront de plus 
en plus rares et exceptionels. 

Reglant la propriety, c'est aussi Topinion qui certaincment 
dolt regler par la suite le salaire des travailleurs. Dans retat 
actuel de la societe il ne Test en r^alite que par la force et, 
variable suiyant les circonstances, il n'est jamais determine 
que par le rapport entre Toffre et la demande. Or, comme ceia 
ete irrefutablement demontre , il tend ainsi continuellement 
k diminuer et k en venir ^ ne satisfaire qu'aux plusindispen- 
sables exigences de la vie. Mais avoir juste de quoi ne pas 
mourir, ce n'est pas pouvoir vivre, et il n'est personne, je 
pense, qui puisse ne pas convenir qu'il estde toute justice que 
Tonfasse equitablement entrer dans la remuneration du tra« 
vail la consideration des besoins du travailleur et des res- 
sources de la societe. L'excessive diflficulte d'un tel probierae, 
que pourra seule resoudre une forte et complete organisa- 
tion de Topinion publique, ne peut empecher de reconnattre 
le principe qui doit en dominerla solution. 

Ainsi , quoique I'activite industrielle n'ait eu longtemps 
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qu*ttB eanct^fiidividuel ou doinestiqu6,eii oom^osnoe^de 
rinititution des capitaux, elle comporte quand elle estsuflU- 
•amment d6velopp6e, le caract^re coUeetif tout auasi bien 
qiie Tactlvit^ militaf re. II s*agit sealement de le reconnattre^ 
caTt par suite de son essor tardif* ce caract^re s*y trouve rM* 
lement encore presque m^conntu Mais ce n'est bien 4videmr 
ment que par le concours de tous, Teffort et la bonne Tolont^ 
de tous, quale but commun, produire, peut^tre atlelntavee 
Textension qu'il doit maintenant n^cessairement comporter. 
Et comme d'autres produisent pour lui, c*est pour d^autres 
aussi que tout travailleur prodult. En faisant retonr sar ses 
occupations Journali^res, chacun ne peut s^emp^cher de re^ 
connattre que c^est pour autrui qu*il travaille directement 
Si, profond<^ment conralncu de cette v4rlt6« tout cltoyen y 
subordonne habituellement sa conduite, si de plus il met 
son honneur et sa dignity k ne chercher pour les services 
quMl peut rendre que la r6num6ration qui est traiment n^ 
«essaire k la satisfaction de ses besoins, et laisse le plus pos- 
sible pour ceux des autres^ Tactivit^ industrielle sera certes 
^minemment fkvorable au d6yeIoppement des facultds al* 
Iryistes, k Tessor de la sympathie et de la bienveillance. Et 
chacun sentant combien il a besoin des autres, et comblen 
leur bonne volenti, leurs efforts et leur s^le sent n6ces- 
saires au r^ultat poursuivi en commun, on verra nBitte, 
mieux encore que sous Tactivitd militaire) la v6n^atioA 
pour les cbefs « rattachement pour les 6gaux et la bont6 
envers les inf^rieurs. 

S 4. -~ Callure directe des affectioiui lympithiiiuef • -^ Kicefsitd d'une 
religion.— Religion positiye^ou religion da ruunnanit^.— Conclusion. 

NoUs venons de voir les propri^t6s morales que comportent 
la vie priv6e et la vie publique; comment elles d^veloppent 
spontan6ment Taltruisme et surtout comment elles sentient 
propres it le faire ^tant convenablement comprises et prati* 
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quiisti. Malfi, d*Apr^8 Textrdme importaace d*un tel d^v«lop^ 
pement tant au potHt de vue da bonhear individuel qu'& ce- 
Itti de r^tente g^n^rale, 11 vaut bian la peine encore qu*ontre 
cette realisation indirecte en quelque sorte, peut-ondire« 
des efforts lui soient directement oonsacr^s. Tel est alors 
Tobjet de la culture par exoellence, autrement dit du culte. 

Des sentiments existants et profonds tendent d*eux-m6tBes 
k s'exprimer, h se manifester, ce qui r^agit sur eux et ainsi les 
augmente. Les ailSactions sympathlques sont si agrdables k 
^prouver et font nattre des Amotions si douces que, pour pen 
qu*on les ait senttes, qu^on les eonnaisse, on est naturelle- 
ment portd k les rechercher, et k faire ce qui les multiplie 
et en acorott Tintensite. Atniri surgit spontan^ment le cnlte 
des affeotiojis privies, se continuant apr^i la mortdes per- 
«otmes aim^es «t resultant de leur souvenir constamment 
rappeie. 

Mais, d'autre part, ces affections ne peuvent rdellement 
sufflre ik constituer runit6 humaine q\i*k la condition d*4tre 
regard^es comne des degr^s n^cessaires conduisant k IV 
mour du plus grand des Atres que Ton puisse connattre, 
comprendre et par suite aimer. Ce dernier sentiment devleot 
alors comme le resume et le cons^crateur de tons les autres 
qui en restent les elements. Sa n4cesait6 est ^vidente au point 
de vue individuel; car les afltections privies, si pulssantes et 
si multipli^es qu*elles soient, ne sont capables ni de satisfaire 
compl^tement le cceur, ni de systdmatiser Pactivit^, la con- 
duite, dans toutes les circonslances qui peuvent se presenter. 
Ce besoin de la nature humaine a done fait surgir successi- 
vement les conceptions de'ia Patrie et de Dieu , auxquelles se 
rapportaient toutes les actions, se vouait toute Texistenoe. 
Mais, par suite des progr^ et du d^veloppement du sentiment 
religieux, Taaiour de Dieu, au fond inconciliable avec toute 
autre affection, ne pent pas plus actueUement le satisfaire 
que leprogr^ intellectuel permettre un tel amour. Mainte- 
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nantr£tre supreme, auquel doivent se rapporter les affec- 
tions, les pens^es, les actes, est THumanit^. L^amour des 
pareats condaisant h celui des pr6d6cesseurs; ramour des 
fr^r^s, des proches de tous degr^s, des eoUaborateurs im<- 
m<§diats, conduisant k celui descontemporains ; eufin, Tamour 
des enfants conduisant k celui des successears, sont 6videm- 
ment les 616ments m^mes de Tamour de rHumanit^, en font 
directement partie; et ce sont les degr^ qui m^nent k 
Tainour pour r£tre immense, abstrait et collectif, mais r^l, 
qui embrasse et comprend tous les autres. Une telle con- 
ception est done propre & satisfaire pleinement le plus noble 
et le plus 41ev6 de tous les besoins moraux de la nature 
humaine, celui qui conduit au sentiment religieux. 

Le besoin qui produit ce sentiment est proprement celui 
d*un centre unique auquel on puisse rapporter toute sa vie : 
ses pens6es, ses affections , ses actions. En ce centre unique, 
cet Etre supreme, doivent se r^sumer toutes les croyances , 
tous les bons sentiments, etil doit 6tre le but de toutes les 
actions. Le d^vouement k lui est ce qui met Tunitd dans la 
vie, rharmonie dalis laconduite; alors un retour sur soi- 
mtoe est incessamment possible : retour qui| assurant 
qu*effectivement Ion est bien dans le droit chemin , engage 
jrr^sistiblement k pers^v^rer, ^ poursuivre le r^sultat en 
vue, k tendre sans cesse vers un but- precis, fixement arr6t6, 
bien franchement avou6 par Tesprit et le cceur, sans se lais- 
ser distraire ni d6tourner, sans se laisser rebuter par les 
obstacles, ni d§courager par les difficult^s. 

Le besoin religleux r6sulte aussi de ce d6sir intime et 
profond du coeur humarn de se sentir \i6 , non-seulement k 
qudques-uns , mais k tous; et k tous, non-seulement dans 
Tespace, mais aussi dans le temps. G*est le sentiment reli- 
gieux qui nous inspire ce vif et respectueux int^rSt ppur nos 
pr^d^cesseurs : jamais nous ne les connaissons assez tous ces 
aieux qui ont v^cu corome nous, souflert comme nous, plus 
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que nous, et qui , sans nous-connaltre, out pour nous tant 
traTaill^ ; qui , en r^ultat de leurs efforts^ nous out laiss6 tant 
de trdsors et nous ont places dans des conditions de bonheur 
bien plus favorables que n*ont 6t6 ies leurs, mais dont, 11 est 
vrai, si peu encore nous savons profiter. G'est aussi le sen- 
timent religieux qui dans nos preoccupations donne tant de 
place & nos successeurs et pour eux nous anime au travail : 
poureux, nos descendants* nos h6ritiers, mais nos juges 
aussi ! En toute puissance et en toute competence pronon^ant 
entre nous, ce sont eux qui diront : celui-l& fut le bon , ce- 
Iui-1& fut le mauvais ; celui-]& a bien travaill6, cet autre n*a 
rien fait ou n'a fait que du mal: qu*il solt done oublie ! Mais 
pour celui qui s*est ddvou^ k nous, gloire li sa memoire, et 
b^ni soit son nom i 

Le sentiment religieux, le meilleur etie plus f(§cond de 
tons ceux que rhomme puisse eprouver est done aussi le plus 
important k cultiver, puisque, r^sum^ de toutes Ies croyances, 
de toutes ies connaissances, de tons Ies bons sentiments; 
resume de la foi et de Tamour, toutes Ies plus nobles 
facult^s de la nature humaine concourent k le produire, 
sont actives dans ses Amotions et profitent quand il se d6- 
veloppc. Or ce qui seul peut permettre son d^veloppement 
syst6matique, c'est sa concentration sur un £tre unique 
auqucl on se soumette et se d^voue; £tre d^ailleurs con-^ 
oret ou abstrait, mais qui est necessairement la plus haute 
existence connue, TEtre supreme en qui se r^sumenttous 
Ies etres, comme Taffection qu'on lui porte resume celle 
que Ton a pour eux* Et comme Ies details distraient de Ten- 
semble, Ies differents ^tres particuliers de celui qui Ies do- 
mine et Ies comprend tons, et, la preoccupation de soi, 
de celle d'autrui; c*est un besoin et une satisfaction pour 
quiconque est vraiment religieux de retrouver, k intervalles 
regies, Ies images et Ies signes qui rappellent ritre su« 
preme, et, afin de raltacher Ies parties k Fensemble, de se 
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riiiieUr# p6rio4Mm«m8Ql; an oommQOie»tioo ^veo loi ; wfto , 
do revdiilr aaos cease h son 4tude« poor le eoonaltre» Taim^ 
et le servir de mieux eo mieux* 

Mais la oooception d*uii centre unique de toutes lee aQec« 
tions et de toutes lea croyancea permettant !» manifeatatlon 
et ia culture du sentiment religieux, ne r^pond paaaeule- 
ment h un besoin indlTiduel et in^al, tr^s-pronono^ chez 
quelquea*una, cfaex d'autres presique nul$ die aatisfait aussi 
a la plus haute eemnie h la plus importante et la plus dif- 
ficile a rempUr de toutes les exigences sociales, celle qui lea 
resume toutes, oelle d*une religion. 

II n^est personne qui n'ait ^ntendu dire, et blen peu de 
gens m6me qui ne r6p^nt a Tooeaaian, qu^il n'y a paa de 
soci^t6 possible sans religion : car c'est la uae phraae a la** 
quelle tout le monde maintenant applaudit. Et» de futi PMs- 
toire montre que» si suivant les temps et les lieux les peaple£^ 
ont eu des religions blen di£G6rentes« ilsen o^t.du moins 
toujours eu. AoGompagn6e de violents d^chirements et de 
troubles profonds, la disparftion d*une religion ancienn^oaent 
^tablie a toujours 6td pr^c^dde; de I'av^nement d*une bou- 
velle; de telle sorte qu^une quelconque n^a jamais pu 6tre 
compl^tement d^truite que par celle qui Ta remplac^e. Pans 
ee cas se v^rifia done parlkitement la prdfonde maxime 
politique : on ne ditruit que ce qu'on remplaee; maxime 
plus applicable a celui-ia qu'a auoun autre peut^^lre. €e 
n'est pas sans a?oir eu des causes g^n6rales et profondes« 
tenant aux plus intimes exigences de Torganisation sociale 
que s'est produit ce fait de Texistence constante d'une re« 
llgion dans toute soci^t^; et comme ces causes » qui ont 
agi dans le pa8s6, subsistent toujours en restant essentielle*- 
ment les nj^mes, elles doivent produire dans le pr^&sent et 
TaTenlr des eifets analogues a ceux que nous montre Tob* 
servation des temps aut^rieum* 

La double base, certain^ent indispensable, de TexisteDce 
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m^ino de la ^MlA et de toute institution , ee sent dV 
bord des croyances communes t tous les mdmbres de TftMo*- 
elation; puis comme, sans le ccsur, Tesprit ne pent sufflre 
it rallies « II faut encore qu'it une communadt^ d'opinion^ 
plusou molns^tendue, se joigne nn m^me sedtiment pour 
un ttre supreme, pour une puissance sup^rieuro, par tous 
reconnue, de tous v^n^r6e, et & laquelle tous soient volon- 
tairement soumis. G^est alors en son nom que toutes les forces 
peuvent^tre dfscipiin^es, tous leapouyoirscon8acr^;que 
totttefi les sonfiTrances qui ne peuyent ^tre pr6venues peuvent 
^tre du moins adoucies et calm6es, et que la resignation peut 
dire command^i En outre, si un tel £tre supreme n'est pas 
n^cessairement le but de toutes les actions, c*est en son nom 
au moins que toute activity pent 6tre r^l6e. 

De \k r6sulte la necessity d^une religion faisant eonverger 
lee esprlts et les cceurs. Mais ce n*est pas ainsi que eette 
necessity est maintenant accepts et comprise, et, quand 
on dit qu'il faut une religion dans une soci^t^, on n*a g^od- 
ralement en vue que le peuple, les femmes et lesenfants, 
admettant qu'il n*est pas ndcessaire que les hommes i§clair6s 
la croient et la pratiquent. L^observation de leur oondulte 
prouve bien d'ailleurs qu^ telle est la mani^re de voir mdme 
deft hommes de notre temps aujcquels on aoeorde g6n<^rale« 
mentle plus d'autorit^ Eh bienl c'est lit certainement une 
id^ tout k la fois immorale, fausse et superilcielle. fians doute 
onadltque, si Ton ayaitles mains plelnes dev^rit^s, 11 faudrait 
bien se gard^r de les ottvrir. Des managements certes sent 
n^cessaires ; mais Texc^ est maintenant, je or eis, plus k crain* 
drequ'St recommander. Et, & vrai dire, ces sortes de vnes 
sont peut-6tre fort adroites, fbrt habiles, mais ce sont de pe-* 
tites pens^es; les grandes viennent du cceutl Je rappelleraii 
h cette occasion, une phrase d4ji ci&§e de Gondofcet, grand 
par le g^le, plus encore, je crois, par la vertu et la sublima 
abnegation qu^ft a montrde dans le malheur et ta pfoserip** 
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lion. « Toute religion^ a-t-il dit, qu^on se permet de d^fendre 
» comnie une croyance qu'il est utile de lalsser au peuple, ne 
» peut esp^rer qa*une agonie plus ou moins prolong^e. » Et« 
a dit un autre homme de g^nie : « N*est-il pas k la fois impie 
» et absurde de soutenir que les lois et les constitutions doi- 
» ventStre fonddes sur Timposture pour assurer le bonheur 
» et la tranquillity des hoinmes ? » 

Pour nous done, nous croyons qu'il faut une religion et qu'il 
faut aussi que cette religion soit la mSme pour tous, qu^elie 
soit reconnue et accept^e par tous et sur tous en 6tat d'agir. 
Est il s^rieusement possible de ne pas croire que ce soit 1^ 
seulement T^tat normal de la soci^t^? Dans son veritable sens, 
comme je Tai dit, le dogme de la liberty de conscience ne veut 
pas dire que tous doivent diffi§rer d*opinions et de croyances. 
II veut dire simplement que c'est une detestable et impuis- 
sante tyrannie que de vouloir par violence imposer des 
croyances et produire ainsi la convergence intellectueUe. 
Mais il y a une autre force dans le monde que la force ma- 
t^rielle et brutale ; il y a une force qui ne fait pas de vic- 
times, qui ne fait que des heureux et qui, sans tyranniser 
personne, peut entratner tout le monde ; et cette noble force, 
qui est la force des vrais forts, leur sublime privily, c'est 
celle que donnent, Tune k Tautre r^unies, Tinteliigence et la 
vertu sup^rieures , entratnant alors les esprits par la demon- 
stration, la persuasion, que la confiance complete naturelle- 
ment et l^gitimement La commuuaute d^opinions par la per- 
suasion et la confiance, non, ce n'est pas un r^ve; c'est la 
r^alite du pass6, c'est la difficult^ du moment, c'est aussi son be- 
soin. Que toutes les bonnes volont^s, que toutes les forces tra- 
vaillent done k Tamener I Que ce soit le but impost par Topi- 
nion k tous les efforts : car n'esMl pas Evident que c^est aussi 
lar^alite de Tavenir? Qui done, au fond du coeur, peut ne 
pas le sentir? Et, ainsi que moi, ne le croyez-vous pas? 

Gomme solution da probl^me nous pr^sentons done la re- 
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ligion de rflulnanitS, bien convaincus qu'aucune autre n'est 
possible et qa'elle satisfait parfaitement k toutes les condi- 
tions qui doivent ^tre remplies. Son dogme , est , dans la 
science positive qui entratne toutes les convictions et fait 
converger toutes les intelligences, la partie abstraite et 
rationuelle, soigneusement distingu6e, r6unie en un sys- 
t^me et formant un tout complet : la synthase speculative. 
Le principe fondamental de son regime, c'est, comme ila 
6te expliqu^ dans la premiere partie, la division du pouvoir 
' en temporel et en spirituel. Enfin nous avons vu que son culte, 
sur lequel 11 me reste quelques explications k donner, 6tait 
celui de toutes les affections se r^sumant dans Tamour de 
THumanite et le d^vouement pour elle. 

Le culte est la partie essentielle et caract^ristique de toute 
religion sans laquelle elle n'existe v^ritablement pas ; et c'est 
lui surtout qui rallie autour du centre unique les pens^es , 
les affections et les actes de cbacun et de tons. Us avaienv 
bien vu le probl^me de leur 4poque ces 6nergiques r6volu- 
tionnaires qui, il y a soixante ans, out voulu instituer le culte 
de la Raison. Mais ils se sont tromp^s sur la solution. Alors 
d*ailleurs on ne pouvait faire mieux. La culture de la raison 
est sans doute n6cessaire ; mais elle est dangereuse, car elle 
tn^ne k Torgueil et k Tdgoisme ; et le plus silr, pour son succ^s 
m6me, c^est qu'elle reste indirecte. En effet, n'est-ce pas une 
des plus belles, comme des plus vraies et des plus profondes 
paroles qui aient jamais et6 dites que celle-ci : les grandes 
pens6es viennent du cceur 7 Le coeur, voil^ done ce qu'il faut 
cultiver. Le culte du coeur, le culte de toutes les affections, 
le culte du D^vouement, voil^ done le culte de Tavenir, voil^ 
ce qu^est la religion de rHumanit6, qui a 6t6, je ne dis pas 
invent6e, mais d^couverte par M. Comte : c'est-i-direqu'ayant 
d^couvert que cette religion devait n^cessairement surgir, un 
peu plus tot, un peu plus tard, il s'est imm^diatement efforcd 
de retablir. 

31 
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Itiea dmio de olair, de simple , de faeile k eonpreiidre 
aomine la religion de rilumanit^ : et celul qui dit ne pas la 
eomprendre, c est quMl ne veut pas la com prendre, eu plat6t 
e'cst qu'il a ses raisens pour falre semblaut de ne pas la 
eomprendre. Gette religion ne suppose essentiellementqu'une 
«bo6e, quelle proclame comme la plus grande et la mellleure 
d^couvcrte de la science moderne , Texlstenoe naturelle et 
spontaD6e des affections bienveillantes. N'y croyez-vous past 

Cela admis, elle cultive ces affections par tous ies moyens 
possibles, par les bonnes actions d*abord, ensuite par le sou- 
venir des services rendus qu*ell6 rappelie ineessamment et 
par I'expression de la reconnaissance. Et, pour rallier tous. 
les bons sentiments, elle les montre so rattachant h un 
6tre unique, abstrait mais r^el, le plus grand de tous ceux 
que Tesprit puisse connaftre, et dont la conception est 
tout k la fois pleine de charme et prcsque de terreur. G^t 
itre unique, e^est Tensemble de nos pr^d6cesseurs, de nos 
eontemporains et de nos successeurs, c^est THumanit^. G*est 
k toutes les bonnes volont^s et k tous les efforts qui nous ont 
pr6e6d4s que nous devons ce que nous sommes, tous les tr^- 
sors qui nous entourent, lesjouissances qui en r6alit6 pour 
nous constituent la vie, ear sans ces jouissances elle nous ferait 
horreur. Ayant tant re^u, n'est-ce pas, je ne dis un devoir, 
mais la source de la plus vive et de la plus profonde satls- 
ftiction que de connaitre k qui on le doit, que d'exprimer 
et de manifester sa reconnaissance et de prendre, de renou- 
veler souvent, la resolution de rendre le plus possible. Que 
peut-il done y avoir de plus propre k nous animer au travail 
pour nos eontemporains et nos descendants? Et alors, au 
bonheur de ce travail en lui-mdme, au contentement, k 
Testime de soi-m6rae qu'il apporte, se Joint la plusgrande 
Joie que comporte ce moude : celle de penser que nous 
Tlvrons dans nos successeurs , reconnaissants de nos efforts, 
comme vivent en nous ceux de nos pr^d^cesseurs que nous 
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Meenaaissons avoir travaill^ pour les g^n^ratioDs i venir. 
Ind^pendammentde toutes les representations personnelles 
•t partiouli^res que comporte rilumanit^ et qui sont, pour 
ebaeuQ, toutes les personnes dont il a pu directement appr^- 
fiier les yertua, et recevoir des services, il en est de g€n^ 
rales, eoinmunes h, tous et tr6s-propres h servir 4 la fols de 
t3rpe(B Qt de ralliement Tels sent les grands hommes. Ce seat 
eux sui^teut, en effet, qui repr^ntent rHumanit^, ainsi d^- 
lloie dans VEssai sur lapritre de J. Lonchampt : «L'Hama- 
• nit6 n'est point Fesp^oe humaine et ne comprend pas 
» runlversalitd des hommes. L'Humanit^, c'est la na^moire 
ft des morts inspirant et guidant les vivants : c^est Tensemble 
A de toutes les bautes pens6es, de tous les nobles sentiments, 
» de tons les grands efforts rapport^s k un seul et m6me 
» (^tre, dont cet ensemble forme Tftme et dont les vivants 
9 constituent le vaste oorps. » Geux-1& seulement qui ont 
directement travaill^ pour tons^ qui ont 6f6 asses heureux 
pour rendre de grands services et 6tre utiles k tons, doivent 
et peuyeiit esp^rer de vivre & jamais dans la m^moire de 
tous. Mais ces puissants efforts, mis en Evidence et rappelant 
sans eesse les int^r^ts g^n^raux, n'empdcheront pas de 
penser que rimmortalit^ positive comporte tous les degr^s ; 
et qu*au moindre de ces degr^s, qui est la m6moire gard^e, 
le souvenir apr^s ia mort, la vie enfin en eeux qui vous oiit 
eonnu, aim^, estim^, qu*& ee degr6 enoore, dis-je, cette Im" 
mortalit^ a un prix inestimable, et qu'elle est la recompense 
assur^e et plus que suffisante de toute digne exiistence, de 
toute carri^re noblement remplie, de toute vie simplement, 
mais rdellement devou^e ; enfin des preoccupations que Ton 
a eues relatives aux autres , du bien que Ton a fait, du bon« • 
beur qu^ron a donne. 

Ainsi done la religion positive, o^est la religion de THuma* 
nite, c'est le culte du coeur, le culte des grands hommes, 
G*est I'adoration du Devouement. Bien loin qu*il nous fasse 



5M QUATRliME PARTIE. 

peur, nous l*eussions invents ce mot d'adoration s^il n^avait 
M fait. Nous adoroDS done, et nous adorons qui ont le plus 
aim^ et qui aiment le plus. Nous adorons le D^vouement et le 
G6nie. Nosdieux sent les grands bommes. Gette longue suite 
de si^cles 6coul6s fournit k cbacun sup6rieurs , modMes et 
enseignements. II n'est si grand, qui n'y trouve plus grand 
que lui; si malheureux, des malheurs plus tristes, moins 
m6rit6s, plus injustes encore que les siens ne peuvent I'^tre; 
et s'il n'est alors console, il apprendra du moins par de tels 
exemples la f^conde reaction morale de maux inevitables 
ou d'injustes souffrances, dignement supports, il appren- 
dra k en tirer profit et surtout k en faire profiter les autres. 
Et n'est-ce pas un grand motif de r^ignation, de consolation 
et d'espoir* que de voir la gloire et la cons^ration des puis- 
sants et des forts n*6tre jamais que la recompense de leur 
d6vouement aux faibles et de services qui, un pen plus t6t, 
un pen plus tard, finissent toujours par am^liorer le sort des 
moins bien partag^s. 

La religion de PHumanite qui, embrassant et expliquant le 
pass6, d^couvre Favenir, est done ainsi propre, et au plus 
baut degre, k rallier tout le monde. Son dogme en pent ap- 
prendre aux plus savants : les inoins Instruits peuvent tr^s* 
bien en comprendre et en verifier les r^sultats et les points 
principaux, car la science positive ne fait jamais que sys- 
tematiser et d6velopper les apergus spontan6s du bon sens 
vulgaire. Comprise et adoptee, il n*y a pas deposition qu'elle 
n'ameiiore imm6dlatement. Heureux?elle augmentera votre 
bonheur. Malbeureux ? elle diminuera, adoucira, calmera 
vos souffrances* Gomme k toutes les positions, elle convient 
k tons les rangs. Sans doute, elle a jusqu*& present raiue plus 
de pauvres que de riches, mais Tun et Pautre s'y trouvent; 
et d'admirables traits de g^nerosite et de desinteressement, 
accomplis dans Tombre, ont surgi dans son sein. Et sans 
croire pour cela sa dignity compromise, le savant y rencon- 
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tre fraternellement I'ouvrier , s'en occnpe et le consulte 
mSme. Atous done, je le dis hardiment: si puissants, si 
graiids que vous soyez, en quelque genre que ce soit, ^tudiez, 
comprenez notre doetrine etnotre culte, vous grandirez en- 
core! Quant k vous qui, par crainte, pourriez Hre arr^t^s, 
ah ! quelque petit que vous vous croyiez, si peu que vers 
nous quelque chose vous pousse, venez , venez avec con- 
fiance : pour vous, pour vous surtout, nous avons travaill^. 

Gomme toutculte, celui de rHumanit6 doit comprendre 
despri^res, dessacrements et des f^tes. La pri^re, quand elle 
n'est pas une demande, mais une preparation et une exci- 
tation ^Taffection et au d^vouement, est le souvenir rappel^ 
des services rendus et Fexpression de la reconnaissance et 
des r^olutions qu'elle inspire. Les sacrements lient chacun 
k tous : consacrant, au nom de leur utility sociale, toutes les 
phases et toutes les modifications g6n6rales et importautes de 
la vie priV6e, lis sent une occasion de rappeler les devoirs 
qu'entrafnent pour chacun les circ(»istances nouvelies de sa 
vie. Enfin les f^tes religieuses ne sent, k proprement parler^ 
que des pri^res g^n^rales , faites en commun , et aid6es par 
la pompe ext6rieure. La m^moire rappel^e est alors la m^- 
moire de services rendus & tous; et la reconnaissance exprl- 
m^e est la reconnaissance de tous. Les profondes Amotions 
que produisent de telles f^tes, quand il y a r^ellement foi et 
sentiments communs sont un stir garant de leur puissante 
efficacit6 et, par suite, de leur certaine institution. 

Dans le culte de PHumanite, ces f^tes auront d'abord pour 
objet la calibration de la m6moire des grands hommes, 
retude de leur vie et de leurs services et Fexpression envers 
eux de la reconnaissance publique. Ensuite seront aussi c4- 
l^br^es les institutions fondamentales de la soci6t6, dans des 
f§tes qui seront les meilleures occasions et le plus sOr moyen 
d'en faire comprendre et sentir k tous la n6cessit6, le but e 
les propri^t^s morales. 
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Tdle est une indication g^n^rale du cnlte d6 rHamanit^. 
Q est clair qu'il suppose des pr^tres. Le culte n'est ividefii- 
nient autre choae que r^ducation et mdme rinstruction 
prolong^e et se continuant toute la Yia Cost done 4 ceux 
qui les ont commencdes k continuer leans fonctioas en pr^si-* 
dant h toutei les cdrdmonies du oulte. Pour etre convenable- 
mentdonn^eai, P6ducation et l^instruction exigent la connais^ 
sanoe pr^alable de 1 homme. N'est-il pas absurde de Youloir 
modifier sans d*abord connaiti'e? Et comma la connals- 
sance de Thomme, qui est le vrai but de toute science, sup- 
pose la plus forte instruction g^n^rale que comporte F^po- 
que, il s*ensuit que T^ducatlon et Tinstruotion ie trourent 
ainsi pouvoir et, par suite, devoir 6tre r^unies dans les mtoes 
mains; oar 11 est indispensable qu'il en soit ainsi poyrque^ 
sans se contrarier, elles s'entr'aident routuellement. Les in-^ 
stituteurs, devenant alors de vrais chefs spirituels, seront les 
ordonnateurs naturels du culte, et leur fonction dans la so-^ 
Giit^ sera d*agir sur Thomme en emplojrant les moyens ap- 
propriis aux diff^rentes ^poques de sa vie. 

Toutes tes fonoilons qui revieniQent normalemeUt aux prd-* 
tres, sent actuellement r^parties entre trois professions dif" 
fSrentei i les m6decins, les pr^tres actuals et les savants, 
pbilosopheB, professeurs de tons degr^s. Mais c'est Tanalyse 
quand 11 faudrait la synthase, c'est la dispersion quaud la eon* 
6efitf*ation seule pourrait aboutir. L*homme est un et ne peut 
^tre ^tudl6 par parties. Il n'est pasi possible de confiattre s6pa- 
r^ment le corps, lecoeur et Tesprit, mais seulement le tout en 
semble. Aussi peut-on dire que les efforts des membres de oes 
trois professions avortent g^n^ralement , ou tout au plus ne 
produisent qued'imparfaits et insuffisantsr^sultats. Comment 
en serai t-il autrement? Les mMecins n'^tudient que le corps 
et ne connaissent que la b^te; aussi 86ignent-ils comme 
les v6tdriiiaires ttoignent les animaUX, sans sMnquMter de 
r^me, qui est si souvent la cause de la maladid dU eorps. 
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h9k .prMt*e8 ^omtDeneent r^tade de Thomme en le disant 
par lui-m^me jocapable de vertu, et en niant l^eilstetioi 
naturelle des affections sympathiques. Enfin les philosophes 
aotuelft pr^tendent ^tudier Tesprit, mais sans vouloir le oh6n*> 
eher Ik oii il est» dans ces sciences qu*il a cr6^es : aussi leur 
impuissance est*elle, peut-oa dire, proverbiale Setleurprd* 
Ui&tioQ de subordonner foutes les connaissances r^elles auM^ 
qoeUes ils sont strangers , & de vaines considerations m^ta^ 
physiques » et & une loglque ind^pendante de toute applioa* 
tien ast-elle de moins en moins prise au s^rieux. 

Mais soyejt k la fois m^decin, pbilosopheet prdtre, o*e8t* 
^dire, Studies k la fois le corps, Tesprit et le oceot*; et 
alors, connaissant rhotnme, vous pourres agir sur rhotnines 
el vdus seres on vrai prdtre» comme tel 6cout4 et respedf^» 
ndn pas des uns seulemetit, mais de tous ! et c'est \k le gratid 
point, car c'est ^videmment ce qu'll faut pour pouVolf 
mettre Taccord entre tous. Enfin vous seres un vrai pt^tt^ 
de THumafiite. Ah I il est difficile , Je le sals^, mais 11 est btaO 
d*y arf iVei*, il est beau m^me d*essayer. 

Telle est done dans toutes ses parties essentielles la reli- 
gion positive; tels sont ou tels seront son £tre supreme, son 
dulte et 6e8 pi^tres. Et k elle non plus, autant qu'il en fau< 
dra, ne manqueront les martyrs* Par une profonde 6tude des 
religious pass^es, reconnaissant tout ce qu^ciles ont eu 
dd bon, la, religion do THumanit^ se Tappropriera, repre* 
^kUt utk bien qui lui appartlent. Et malgr<$ la difference deH 
dogmes,son organisation et son culte se rapprocherontcertai-^ 
neme&t beaucoup, d'aprds un m^me but k attelndre et dea 
effets analogues k produire, de ceux des anciennes religions, 
de ceux suftout du oatholicisme. Sacrilege I diront les af d^^ 
Hs; folic ! diront les sceptlques : nous avons la foi, elle tra&s- 

« * II est persuad6y dans le fond, qu« les pr^tres sont des imposleurs ei 
les philosophes des songe-creux. » Le Devoivy par Jules Simon, 4*idilion, 
page 43B (PorlMt de rbomme du moade). 
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porte les montagnes; nous avons Famour, Taraour plus puis- 
sant que la foi. 

Nous avons la foi ; la foi de notre temps : c'est4k-dire non 
la foi r6v^l6e , mais la foi d6montr6e. Sayoir c'est pr6Toir. 
La religion de THumanit^, qui est la sublime d^couverte de 
la plus haute des sciences est un fait scientifique, une pro- 
phetic de la science. Y croire, c*est avoir la foi. Quand nous 
sommes r^unis, jamais entre nous elle n^est mise en doute. 
gArs qu'en prenant une 6poque suffisamment ^loign^e, cin- 
quante ans par exemple, la religion positive sera partout 
Stabile, nous cherchons seulement h deviner et k pr6voir les 
details secondaires, soit de son ^tablissement, soit de son 
plus lointain avenir, Surtout nous cherchons h connattre 
cette ^poque, certainement prochaine, que nous appelons de 
tous nos voBUx et de tons nos efforts, oO, sans ^tre encore 
adoptee, elle sera au moins connue de tous. Mais dix, vingt, 
trente ans, qui sont tant pour Thomme, qu'est-ce pour THu- 
manite?Quel heur, disons-nous, de connaftre les premiers 
la religion de Tavenir, et quel heur ce serait de pouvoir 
contribuer, m^me si peu que ce soit, k la faire connaftre 
et k r^tablirl A ses premiers ap6tres cette joie profonde, 
cos jouissances infinies , connues seulement de eeux-l& qui 
rendent de grands services et se savent devoir 6tre h, jamais 
b^nis par la posterity. Et nous, nous le savons qui elle b6- 
nira : « Gar de ces hauteurs sublimes , a dit celui d*entre 
» nous que j'ai d^j^i cit6, au del& des sombres nuages qui 
» frappent d*aveuglement les d^molisseurs du pass6 etglacent 
9 d*effroi ceux qu'abritent ses mines, nous d^couvrons, res- 
» plendissante de lumi^re « rimmensit^ de Tavenir. » Dites, 
n^est-ce pas la foi , et sans elle peut-on parler ainsi? 

Nous avons Tamour, mais quel moment pour lui ! partout 
division, conflit d'int^r^t, divergence d'opinions. Entre les 
campagnes et les villes la diff(§rence d'id^es, de croyances et 
de sentiments est aussi complete et tranch^e que possible. 
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Dans les vllles, les diff6rentes classes, sanssMnrjui^ter de Ten- 
semble, exclusivement preoccupies d'int6r6ts qui naturelle- 
ment les divisent, sont par suite divis^es d'opinions. Eafin, 
dans cliaque classe, la plupart vivent &u jour le jour, con- 
centres sur leur travail special, leurs int^r^ts particuliers, 
ou, disent-ils, ceux de leurs families. Et pourvu que leurs 
affaires r6ani8sent h leur gr^, ilssont k peu pr6s indiff6- 
rents k tout le reste, strangers au passe , ne pensant m^me 
pas k Tavenir. Parml ceux qui, par suite de circonstances 
plus favorables, ou d^une organisation plus heureuse, don- 
nent place dans leur vie aux idees g^n^rales et aux senti- 
ments genereux, le vague et Tincoherence des opinions 
n*empechent pas des divisions infinies sur les points les plus 
essentiels. Les positivistes sont peu nombreux encore, c'est 
vrai, mais en dehors d'eux 11 serait maintenant bien impos- 
sible de trouver un certain nombre d'individus voulant signer 
sur les questions qui les rallient une m^me profession de foi 
un peu Claire et etendue. 

Nous avons Tordre materiel, mais pour combien de temps? 
Et avec un peu de bonne foi et de clairvoyance est-il pos- 
sible de ne pas reconnattre que Tanarchie intellectuelle et 
morale est au comble? Assurement je voudrais bien plutot 
calmer et rassurer quUnquieter, mais n*est-ce pas la pensee 
de tous que nous ne jouissons pas d*une tranquillite assuree 
mais seulement d'une tr^ve d*un moment? Non, non, quoi 
qu'on dise et qu^on fasse, TorSre materiel ne pent etre defi- 
nitivement retabli , sans que le soit Tordre intellectuel et 
moral. Sans doute, t6t ou tard il le sera. Ge n^est qu*une ques- 
tion de moment et d'^poque : elle vaut bien quelques efforts, 
ear c*est aussi une question de souffrances, de mis^res, de 
larmes et de sang. Je n'ai rien k dire des horreurs de la 
guerre civile : ceux qui me liront ne les connaissent que trop. 
De pareilles scenes ne peuvent guere s'oublier : parmi vous 
qui jamais ne deviez entendre que celui des jours de fetes, com- 

31.. 
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bien ^talent tremblantes entendaut le canon, charge pour la 
latte, 86 tirer tout aupr^. Pendant rarmistice, que Ton 8*ef- 
foroe done de s^aecorder; le moment est propice k la reflexion ; 
des efforts consciencieux certes aboutiraient ; et ow tristes 
journ^esque tous redoutant encore, & tout jamais devien- 
dralent impossibles. 

Les mallieurs du temps se font sentir k toas» et ce qu'il a 
de plus p^nible, ce ne sont peut-^tre pas oes secousses vio- 
lentes, mais, au moins, espac^es k longs inter valles. La di- 
vision, sans p^n^trer dans les families, ne peut ^tre dans la 
soci6t6 ; et maintenant il est permis de dire que les meilleurea 
sont les plus divis^es. Dominies par les besoins du cosur, 6traa« 
g^res k Tins motion scientifique, auk exigences et k Tensei- 
gnement de Tacti vit6 industrielie, les femmes restent attachdea 
aux anciennes croyanoes, tandis que les hommes les sentent 
profonddment inconipatibles avec les progr^s de la raison et 
de la socl^t^. Sans doute , sans croire aux mtoes ohoses, on 
peut encore s'aimer et vivre ensemble. Mais, si c'est possible! 
c*est alors bien plus difficile ; et k dire yrai il n'y a pas dV 
nion qui ne perde k la diff<6rence de croyances. Gclles qui sont 
cependaat intimes et heureuses le seraient, la foi 6iant la 
m^me, encore bien davantege. Et dans les autres, combiaa 
alors de difficult^ ne se seraient produites, ou^ au moins, 
eussent M aisi^mentaplanies I 

Les femmes sen tent bien inStinotirement qu'elles ont dans 
la i^mille un autre r61e k remplir que oelui de m6nag6res, et 
que la communaut^ de religion est ia base n^oessaire de laur 
influence sur rhomme. Mais rimpuissance complete de leura 
efforts ou la froide. adh^on qu'elles obtiennent quand elles 
yeulent attaoherou ramener les hommes^ lesmeilleursmdmes, 
aU\ anciennes croyauces , doivent bien leur thire comprendi^ 
qu'il y a 1& une difficult^ qui leur ^chappe , at Une fatality 
qui s*oppose k racoOmpIissefflent de ee qu*Ont da l^tine 
leurs yceux «t leufs disirs^ 
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Ah I Je 1% iaisi venir k une douvelle religion est difficile, et 
il a 6t6 dit : « Les fdmines doivent marcher modedtemedt der* 
» ri^re le cod vol des novateurs, dussent elles mdmey perdre uq 
» peu de leur 61an. » Mais Texemple a ^t^ dono^, et il n'est plus 
mainteDant ques^on d'etre ni la premiere oi la deuxi^me, etc., 
positiviste. Et quelles que soient^ocoi'e la reserve et les b^si« 
tattoos des femmes, tenant surtout d'ailleurs k ce qu'elles tie 
conoaissent pas, il est certain que ce n'est plus la religion du 
pass^^ Dials seulement celle de Taveniri qui ponrra, dani une 
Hi6me foi , les r6unir aux hotnmes. 

Et queue objection peut-on faire, & notre religion 7 La foi 
positive, dira-t-on peut-^tre, n'^clalrcit tous les doute«i, ni ne 
rdpond k toutes les questions, ni ne satisfalt tous les d^sirs. 
Les questions auquelles ne r^pond pas le dogmepositif, il les 
dtoiontre^ Je rdp^te le mot, il les ddmontre olseuses et inso- 
iubles. Ce qui est pris pour une solution n*est qu'une r^ponie 
lllUsoire, une creation chim^rique, un jeu d'imaginatiod, qui 
d^plaee la difficult^ sans lui faire faire un pas : quand ce n'edl 
m^m&i k vrai dire une conoeptioh contf-adictoire. MaiS tOUf 
66 que suppose et adm^t la religion de ruufnanit^ est irr^fu*^ 
tablement d6thontp6. Nous mettons qui que ce soit au 6&h de 
cofitredlre aucun des points tosentiels de son dogme, et d*ap*' 
porter centre euif une seule preu V^ Sans doute les ddmonstra'- 
tioDs sont de nature diffi§rente, suivant la nature diff^rente aussi 
des ph^notn^nes et des propositions k d^montrer : mais cites 
sont toujours sQres^ etonttoutelast!^ret^qt!ie..doinportent les 
sciences fnatMmatique^ astron&mique^ phusique^ckimique, bio^ 
logique^ sociale et morale, toutes positives tnalntenant Quant 
aux d^sirs que la religion positive ne satisfait pas, je ne veux 
pas dire tan t pis poUr qui les a, mais tant pis pour ces ddsirs. Le 
d^voUement d'abord porte en lui-m6me sa recompense; et si, 
outre restime et TafTection de ceux qui pourront ^tre directe- 
m^nt robjet du v6tre, le souvenir, la vie en ceux qui vous auroi^t 
eodnud &t vous sunrtvront, ne vous parMssent sujflSsants pour 
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vous porter au bien, au service d*autrui, Je n'ai plas que ceci It 
vous dire : j'ai 6crit pour d*autres. Moi, oui, df rez-vous peut- 
6tre, mais les autres , non. Ah ! de Tun k Tautre la difference 
n'est pas aussi grande que souvent Ton est tent^ de le croire, 
et, sauf de rares exceptions en bien et en mal, h quelques 
nnances pr^s, nous nous yalons tons, on peu s*en faut Es- 
p6rez done que ce qui suffit h vous » suflfira aussi aux autres. 
La seule objection solide contre notre religion est done 
qu*elle est nouvelle, queerest du nouve^u, tin nouveau sys-- 
ttnie, Mais comme il est clair qu^un now>eau systdme est ab- 
solument n^cessaire, et que les anciens ne r^pondent phis 
aux besoins actuels, ce ne pent 6tre un motif de la rejeter. 
Tout mon premier chapitrele prouve : ce n*est pas des grands, 
de ceux au moins qui lesont officiellement, qui ont les places, 
en quelque genre que ce soit, les honneurs, les traitements, 
ce n'est pas de ceuxl&, dis-Je, que Ton doit attendre 
Texemple. Avec les paysans, comme Tindique leur nom, les 
derolers payens furent les s^nateurs et les philosophes du 
temps. Que Ton juge done par soi-mSme si Ton ne trouve pas 
plus siir de se laisser aller h la confiance envers ceux qui se 
montrent tout entier, abordent de front toutes les questions , 
n'ont pas de point r^erv6, d'arri^re-pens^e, et se font con- 
naitre k fond; envers ceux qui vous convainquent de leur in- 
telligence, de leur droiture , de leur vrai d^vouement Que 
Ton ne s^effraye pas trop de ne pas faire comme les autres. 
Quand on sent que Ton fait bien : quo la confiance , Tabn^ 
gallon, le d^vouement, tout ce quMl y a de beau en ce mende, 
inspire, domine la conduite, on se trouve des forces dont on 
ne se doutait pas. 

La confiance estvolontiersmaintenanttourn^een ridicule, 
et trouv6e d^gradante; mais, je Tai dit, c^est aux uns et aux 
autres seulement qu'on la donne, car sans elle on ne salt rlen, 
ni ne peut rien apprendre. Et quel int6r6t n'a-t-ou pas i^ 
s'^clairer? Comme les mauvaiscs, les bonnes passions sent 
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aveugles ; et en aucnn genre le d^sir de r^ussir ne suflSt au 
racers. Qui veut la fin, sans doute veut aussi les moyens : 
mais, les moyens, il faut les connattre. Telle est alors la part 
fle Pesprit, son r61e, sa fonction : indiquer, diriger les ef- 
forts k faire pour atteindre le but donn6 par le cceur. £t un 
des plus tristes spectacles que nous olfre ce temps, est de 
voir une immense bonne volenti n*arriver qu*li d'insignifiants 
r6sultats si diif6rents de ceux que, mieux ^clair^e, elle pour- 
rait produire. 

Sur le pass4, quel amer retour les femmes out k faire, 
et quel enseignement ne leur donne-t-il pas? N*ont-elles pas 
su, ces premieres cbr^tiennes, abandonner pour celle de 
Tavenir, la religion de leurs p^res, et entratner par leur 
exemple, fils et ^poux? Quelle existence de femmes peut 
6tre aujourd'hui comparable k celle de Pulch^rie, de Moni- 
que, de Clotilde, de Bathilde et de tant d'autres? Gette pro« 
fonde influence moralisatrice sur les fils, les fr^res, les 6poux, 
le pbre m^me ; cette foi commune; ces vies qui n'en font 
qu'une, n'est-ce pas \h ce que doit Stre rambition de la 
femme? Que n*est sa m^re pour saint Augustin? Ayant part k 
tons les entretiens, c'estd'elle que viennent les plus justes re- 
marques, les reflexions les mieux plac6eset les plus profondes. 
« Je n*eus, nous dit son fils, dans le Livre de la vie heureuse, 
a pas pen de plaisir de voir que ma m^re etkt trouv^ plut6t 
»qu'un autre, ce que j'avais recueilli de plus solide des 
» livres des philosophes, et ce que je m'^tais propos6 de 
» ne dire qu*^ la fin. » Et, dans ses Confessions : « Lorsqua 
» nous vivions tons ensemble, apr^s avoir re^u le bapt^me, 
» elle eut autant de soin de nous tous que si nous eussions 
» ete tous ses enfants; et elle eut autant de soumissioa pour 
» nous tous que si chacun de nous e(\t ^^ son p^re. » Aussi, 
quand elle vient k mourir, comme est sentie la perte de cette 
mhre sublime, admirable module des vertus de la femme ! Sa 
religion lui defend de la pleurer, et il nous trace alors r^mou vant 
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et douloureux tebloau d*ano Itttit affreiuie mitre m toodrMse 
et la foi r^voltante. n do doU pas la pleorer, il ae doit pas 
m^ine 6tre affligd de sa perte i « et Je lentals comma d^cbir^Oi 
' » noai dit-il, cette via compoa6e de la sie^ne et de la miamA 
» qui auparavant n^ea faisait qu^unet » 11 s*efforca de croira 
qu'il D*a pas it i^pandre de larmas t k tout jamais le s^ul r^ 
eit da oette tie^ de cette mort admirable* en (e^ ¥arear« 
Et maiHtanaut, jtistement asiocito* par rnamAnit^* k lagloira 
de son fils, Monique partage avec saint Augustin la ydn^ration 
et les bommages da la po8t6rit6 rocon^aiasautef 

Mtk 1 si, apr^ tant de raenreilles de Tamour^ dea prdgrte ai 
vant^ et dont nous sommes si fientf ne devaient plus nous 
laisser que la froide entente, Taeoord int^rae^* diffieilemeiit 
maintenu et^ dans combien de casl si fr6quemme&t ti^ouUi i 
oui, Ton serait Justement tent6 de lea maudire : et pftrisaelA 
science si dlle cbaSse Tamoor ! Sufleaeuil dublaiqpbfeme qu'on 
s'arr6te cependant i la icience au jour oik nous somnies eat Ut 
reine du monde, et contra elle la tnauvaise bumeur est im- 
puiasante parce qu*elle est ^goiste oii sinon bien aveugle. La 
science brise qui lui r^iste, d^daigne les attaquea et poursuit 
son cbemin sans seulement y r^pondre. La science! e'est la 
force soprdmei la puissance demi^re des sod^t^ modernea* 
Rien ne peut pr^valoir dontre elle, et, content ou m^oontel^t, 
il faut que devant elle on s*incline et se courba. 

Mais qui ne sent au fond de Vkme que eette fatala oppo-^ 
aition de Tesprit et du cceur ne peut 6tre i|tte la diffleult^^ 
la crise d'un moment! Non, non , la science ne obassera paa 
ramOur. Bien au contraire, r^tudiant lul-mftme, elle Taug^ 
tnantera^ elle le multipliera, et^ se mettant k won servioe^ 
elle lui donnera ainsi des forces infiniei inoonnues au pass6. 

Pourbater ces beaux jours qui viendront; p'eat sUr, un 

effort est ft faire. Que lea femmea nous aident done. Je ne dis 

.pAid plus que nousf maia comtue noui, ue les d4sir«iMlle« 

pas? NOUS ntisons ce qua nous pouvons : qu'elles y metteut 
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dH leur. N*est-ce pas leur parti celui de ceux qui disent : 
une mdme religion pour la m^re et le fils ; une m^ine religion 
pour le p^re et la fille ; une m^me religion pour la femme 
et le mari , pour le ft^re et la sceur; c'tet la vue de I'esprit , 
c'est la loi du progrfes, c*est le cri du cceurl Qu'i cette ceuvre 
sainte soit done vou^e notre viel... en tant qu^elle depend de 
nous! 

Ange, auquel le bonheur qui me fut donnd, a voulu que je 
pusse d^dier ce livre, ta courte existence n'a pas dt6 perdue, 
eii vain tu n*as pas airn^. Plut6t par la suite, 11 est vrai, que 
6ur le fnoment, mais les encourageffients et les pri^res de ta 
douce affection devalent porter leU^s fruits. Alofs qu*en- 
tiferement dependant des autres, en dehors des lois, deS b6- 
Boins, de ma nature, il tne fkllait 6tudier; aloi^ que refouK^, 
comprim^ et railI6 dand mes plud nobles d^sirs, je ne sa- 
vais, passivement r^sign^, qu*attendre des temps meilleurs et 
esp^rer en eux; alors tu m'^crivais : a Je demande pour toi 
» au bon Dieu le courage et la force morale aux choses de la vie 
» etau travail. » Ah I pour arriver od je suis, du courage et de 
la force morale aux choses de la vie et au travail, plus qu*il 
ne paratt peut-^tre, il m'en a fallu. Mais ce que j'en ai eu, ce 
n*est pas le bon Dieu, c'est ta pri^re, toujours rappel6e, tou- 
jours pr6sente; c'est toi, type ador^ d*abn6gation , de d6- 
vouement et de puret6, qui me Tas donn^. Toi I malgr^ la 
mort , consolatrlce ch^rie de mes longs jours d'isolement, de 
travail et de souffrance^ et seule consolatrlce I Enfin, le plus 
difficile est fait ; gr&ce k toi, j^ai pu le faire; et les services 
passes de ta sainte pri^re m*en assurent pour Tavenir Tin- 
^puisable efficacit^, qui, je te le promets, durera autant que 
ma vie ; et peut-^tre lui devrai-je ma mi§moire, oQ alors tu 
auras ta bonne part; car, heureux croyant d'une foi plus sa- 
vante et plus pure, c'est de toi que j'appris k dire : 

J'ai bien peu de foi , mais je donnerai tout ce que j'ai 
de vie au monde pour que tons en aient autant que moi. 
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Je joins k ce livre deux conceptions de M. Comte, sans les- 
quelles la religion positive ne pourrait ^tre, ce me semble, 
suflSsamment exposde ni comprise. La premiere est le calen* 
drier positiviste, dans lequel rann6e est divis^e en treize mois 
^ux , qui ne laissent quMn jour compl^mentaire dans les 
ann^es ordinaires et deux dans les ann^es bissextiles. La se- 
conde est la biblioth^ue positiviste. 



CALENDRIER POSITIVISTE, 

POUR UNB KM&R QUBLGONQUB. 



PIEIOER MOIS. HEOISE* la TBtoCRATlE INITIALE. 

1 — Lundi. * . Prom^th^e Cadmus, 

2 — Mardi. . . Hercule TMtie^ 

3 ~ Mercredi . Orph^e. • . • . • Tirisias. 

4 — leudi. . . Ulyrae. 

5 — - Vendredi . Lycurgae. 

6 — Samedi. . Romulus. 

7 ^ DlMANCHE. NUMA. 

8 — Lundi. . . Mus. . ' • • • . S4m\ramU. 

9 — Mardi. . . S^ostris. 

10 — Mercredi . Manou. 

11 — leudi. . . Gyrus. 

12 — Vendredi . Zoroastre. 

13 — Samedi. . Les Druidcs. Ossian. 

14 _ DiVANCHE. BOUDDHA. 

15 — Lundi. . . Fo-Hi. 

16 — - Mardi. . . Lao-Tseu. 

17 — Mercredi . Meog-Tseu. 

18 — Jeudi. . . Les th^rates du Til>et. 

19 — Vendredi . Les th^rates du Japon. 

20 — Samedi. . Manco^Capac. . • Tam^hame'a, 

21 — DiMANCHi. CONFUCIUS. 

22 — Lundi. . . Abraham Joseph, 

23 — Mardi. . . Samuel. 

24 — Mercredi . Salomon David, 

25 — Jeudi. . . Isaie. 

26 — Vendredi. SaintrJean-Baptlste. 

27 — Samedi. . Haroun-al-Rascbid Abd&ame III, 

28 — DixANCHE. MAHOMET. 
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1 — Lnndi. . . H^iode. 

2 — Mardi. . . Tyrt6e sapho. 

3 — Mercredi . ADacrten. 

4 — Jeadi. . . Pindare. 

5 — Yendiedi . Sophocle. Ituriptde* 

6 — Samedi. . Theocrite Langus. 

7 — DiKANGHE. ESCHYLE. 

8 — Landi. . . Scopas. 

9 — Mardi. . . Zeaxis. 

10 — Mercredi . Ictinus. 
n — J«udi. . . PraxiUle. 

12 — Vendredi . Lysippe. 

13 — Samedi. . Apelles. 

14 — DlMANCHE. PHIDIAS. 

15 — Lundi. . . fisope FUpai. 

16 — Mardi. . . Plaute. 

17 — "Mercredi . Terence Jflhdndfe. 

18 — Jeudi. . . Phddre. 

19 — Vendredi. Juvenal. 

20 — Samedi. . Lucien. 

21 — DiMANGHB. ARISTOPHANE. 

22 — Landi. • . Ennlas. 

23 — Mardi. . . Lucr^ce. 

24 ~ Mercredi . Horace. 
26 — Jeudi. . . Tlbulle. 

26 — Vendredi . Ovide. 

27 — Samedi. . LuMin. 

28 — DlMANCHE. VIRGILE. 
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1 — Lundi. . . Anaximandre. 

2 — Mardi. . • Anaximine. 

3 — Mercredi . Hdraclite. 

4 — Jeodi. . . Anaxagore. 

5 — Yendredi . D^mocrite l$U9ippi, 

6 — Samedl. . H^rodote. 

7 — DiKANCHE. THALfiS. 

8 — Lundi. . . Solon. 

9 — Mardi. . . X^aophane. 

10 — Mercredi . Emp^docle. 

1 1 — Jeudi. . , Thuoydlde. 

12 — Vendredi. Archytaa Pkiiolai&ii 

13 — Samedi. . Apollonioa de Tyane. 

14 — DiMANCHE. PYTHAGORE. 

15 - Lundi.. . Aristippe. 

16 — Mardi. . . Antiath^nes. 

17 — Mercredi . Z^non* 

18 — Jeudi. . . Ciodron Plint^le-Jeum, 

19 — Vendredi. fipicUte Arri$n. 

20 — Samedi. » Taclte. 

21 -. DiMANCME. SOCRATE. 

22 — Lundi. . . X^nocrate. 

23 — Mardi. . . Philon d'Alexandrie. 

24 — Mercredi . Saint-Jean-l'fivang^liste. 

26 — Jeudi. . . Saint-Justin SainUIrMe, 

26 — Vendredi. Salnt-Cltoent-d'Alexandrie. 

27 — Samedi. . Orlg^ne « T9rtuUien» 

28 — DiMANCHE. PLATON. 
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1 — Lnndi. . • Tbtophrute. 

2 — - Maidi. . . H^rophile. 

3 — Mercredi . £rasiitrate. 

4 — Jeodi. . . Gelse. 

5 — Vendredi. Galien. 

C — Samedi. . ATioenne ittmrrftoe^. 

7 ~ DraAMCHE. HIPPOGRATE. 

8 — Lundi. . . Euclide. 

9 — Hardi. . . Arista. 

10 — Mercredi . Th^odoae de Bithynie. 

11 — Jeudi. . • H^n CtSnihtut. 

12 — Vendredi . Pappas. 

13 — Samedi. . Diopbante. 

14 — DiMANCHE. APOLLONIUS. 

15 — Lundi.. . Eudoxe Arattu, 

10 — Mardi. . . Pytlito Kiatque. 

17 — Mercredi . Aristarqae. . BSrote. 

18 — Jeudi. . • £rat08ih^ne Sotighie, 

19 — Vendredi . Ptol^m^e. 

20 — Samedi. . AU>aiegniu8. . • Nassir-Eddin. 

21 — DiMAMCHE. HIPPARQUE. 

22 — Lundi. • • Varron. 

23 — Mardi. . • Golnmelle. 

24 — Mercredi . Vitruve. 

25 — Jeudi. . . Stral)on. 
20 — Vendredi . Frontim 

27 — Samedi. . Plutarque. 

28 — DiMANCHE. PLlNE-l'ancien. 
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cmoiniiix mois. CfBSAR. tA aviusAiioN MaiTAns. 



1 — Lundi. • . MUUade. 

2 — Mardi. . . Ldonidas. 

3 — Mercredi . Aristide. 

4 — Jeudi . • • Gimon. 

5 — Vcndredl, X^nophon. 

G — Samedi. • Phocion • ipaminondat. 

7 — DiMAMCHB. TH£HIST0GLE. 

8 — Lundi. • . P^riclte. 

9 — Mardi. -; • Philippe. 

10 — Mercredi . Mmoflthtoes. 

11 ' Jeudi. . • Ptolem^ Lagua. 

12 ' Vendredi. PhUopoemen. 

13 — Samedi. . Polybe. 

14 — DiMAitCHE. ALEXANDRE. 

15 ^ Lnndi. . • Joniua-Brutas. 

16 — Mardi. • . GamiUe Cineinnatiu* 

17 -^ Mercredi . Fabricias R^gulfu. 

18 — Jeudi. . . Annibal. 

19 _ Vendredi. Paal-£miie. 

20 — Samedi. • Marius • Let Gracquet, 

21 — DnuNCHE. SGIPION. 

22 — Lundi. • . Augusta Jf^c^ne. 

23 — Mardi. • • Vespasien Titus. 

24 — Mercredi . Adrien Nerva, 

25 — Jeudi. • • Antonin. • • . • Marc-Aurele* 

26 — Vendredi. Papinien » • . • . Ulpien» 

27 — Samedi. . Alexandre-Sdvdre. • • . . • Adtius, 

28 — DiMAMCHC. TRAJAN. 
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iWim NOis. SAUtlMFAlJIi. «i cineuBiMB. 

1 — Lundi. . . Saint-Lac. •.......• 9iUni*Jaeque9, 

2 ^ Mardi. . . Saint-Gyprien. 
a ^ Mercredi . Saint- Athanase. 
4 — Jeudi. . . Saint-J6r6me. 

b — Vendredi. Saint-Ambroise. 

6 — Samadl. • ftainte-Monique. 

7 — DiMANCHE. SAINT-AUGUSTIN. 

8 — Landi. . . Gonstantin. 

9 — Mardi. . . Th^dose. 

10 — Mercredi . Saint-Chrysostome. .... Sktint-^BaiiU. 
i 1 — Jeudi. • . Sainte-Pulch^rie. .•••.. Mttreien, 
t2 — Vendredi. Sainte-Genevl^ve-de-Parto. 

13 — Samedi. . Sa!nt-Gr6goire-le-Grand. 

14 ^ DiMANCHE. HILDEBRAND. 

15 — Lundi. . . Salnt-Benoit Saint-AfitoiM, 

16 — Mardi. . . Salnt-Bonlface Saint-Austih, 

17 — Mercredi . Satnt-Isidore-de-S^vilte. • Saint-Bruno, 

• 18 — Jeudi. . . Lanfranc Saint- Anselme, 

19 — Vendredi. H^loise Beatrice, 

20 — Samedi. Les archlt. du moyen &ge. Saini-BenexeU 

21 ^ DiMANCHE. SAINT- BERNARD. 

22 -^ Lundi. • • Saint-FranQols Xavier. . • Saini Ignaee de ioyola, 

23 — Mardi. . . Saint Gharles-Borrom^e. . Ftdddrio Borron^e, 

24 -. Mercredi . Sainte-Th^r^e. ...... Ste'Caihertne'de*Sienne, 

26 — Jeudi. . . Saint-Vincent- de-Paule. . I'al>b^ de Vi^4^, 

26 — Vendredi . Boordaloue Claude Fleury, 

27 — Samedi. • W. Penn (?< Fox, 

28^— DiMANCHE. BOSSUET. 
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sEPTiiiii nan. CnAlUUElllAC^liri!. u mmMuam rioDAu. 

1 — Lundi. . . Th^odorie-le-Grand. 

2 — Mardi. . . Pelage. 

3 — Mercredl . Othon-le-Grand Henri-rOiseUur. 

A — Jeudi. . . Saint-Henri. 

b — Vendredi . Villien La TaUtte. 

6 — Samedi. . Don Jaande L^pante. . . . Jean Sohieski. 

7 - .DiKANGHE. ALFRED. 

8 — Lundi. . . Gharles-Martel. 

9 — Mardl. . . Le Cid Tancride, 

10 — Mercredi . Richard. • Saladin. 

n — Jeudi. . . Jeanne-d*Arc Marina. 

12 — Vendredi. Albuquerque Walter Rakigh. 

13 — Samedi. . Bayard. 

14 — DiMANCHE. GODEFROl. 

15 — Lundi. . . SainUL^n-le-Grand* . . . Uem IV* 

16 — Mardi. . . Gerbert. , ^ ^rre Pamiffi. 

17 — Mercredl . Pierre-rErmite. 

18 — Jeudi. . . Sager. . * * . ^ni^tlat 

19 — Vendredi. Alexandre IIL . JiioiiHN Bwkak, 

20 — Samedi. . Saint-Franiifols-d'Assises. . 9o>inirD<mmq^9t 

21 — DiMANGHE. INNOCENT HI. 

22 — Lundi. . . Salnte-Glotilde. 

23 " Mardi. . . Sainte-Bathilde* • * « . . . Ste-Maihilie'de-Toscane, 

24 — Mercredi . Saint-lStienne-de-Hongrie. Uathias Corvin. 

25 — Jeudi. . . Ste-fillsabeth-de-Hongrie. 

26 — • Vendredi . Blanche de Gastille. 

27 — Samedi. ; Saint-Ferdinand HL .... Alphonte X. 

28 — DiHANCHE. SAINT-LOUIS. 
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1 — Landi. • . Les Tronbadoun. 

2 — MardL . . Bocace. ...••..•••• Chaucer. 

3 — Mercredi . Rabelais. 

4 — Jeudi. . • Cervantes. 

5 — Vendredi. La Fontaine. . • Robert Burns. 

6 — Samedi. . Foe. • • Goldsmith. 

7 — DiKANCBE. AmOSTE. 

8 — Landi. • • Leonard de Vinci Le TiUen. 

9 — Mardi. . . Mlchel-Ange Paul V^rorUse. 

10 — Mercredi . Holbein. Rembrandt. 

11 — Jeudi. . • Poussin Lesueur. 

12 — Vendredi. Velasquez Murillo. 

13 — Samedi. . Tenters • Rubens. 

H — DniAifCHE. RAPHAEL. 

15 ^ Landi. . . Froissart. Joinville, 

16 — Mardi. . . Gamoens Spenser. 

17 -^ Mercredi. Les Romanders espagnols. 

18 ^ Jendi. • . Chateaubriand. 

19 — Vendredi. Walter-Scott Cooper. 

20 — Samedi. • Manxoni. 

21 -— DlMANGHS. TASSE. 

22 ^ Landi. . • P^trarqae. 

23 — Mardi. • . Thomas A'Kempis Louis de Grenade ei 

Buniyan. 

24 — Mercredi . Madame de Lafayette. . . . Madame de SlaSl. 

25 — Jeudi. . • F^nelon. . • Saint-Fran^ois-de-Sales. 

26 — Vendredi . Klopstoek Gessner. 

27 — Samedi. . Byron lilisa Mercmir. 

28 — DiHANCHE. MILTON. 
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MEUVIEMB HOIS. QVTTISIIBERC^. L'lNOUSTRIB MODEBNE. 

1 — Lundi.. . Marco-Polo Chardin. 

2 — Hardu . . Jacqaes Coeur Gresham, 

3 — Mercredi. Gama Magellan, 

4 — Jeudi. . , Neper Brigg^, 

5 — Vendredi. LacalUe Delamhre, 

6 — Samedi. . Cook Tasman, 

7 — DiMANGBE. GOLOMB. 

8 — Land!.. . Benvenato GelUni. 

9 — Mardi. . . Amontons. Wheatstone. 

10 — Mercredi. Harrison Pierre Leroy, 

11 T- Jeudi. . . Dollond Graham,, 

12 — Vendredi. Arltwright Jacquart. 

13 — Samedi. . Gont^. 

14 - DiMANCHE. VAUGANSON. 

15 — • Lundi. . . St^vin Torricellu 

16 — Mardi. . . Mariotte Boyle. 

1 7 — Mercredi . Papin Worcester. 

18 — Jeudi. . . Biack. 

19 — Vendredi . Jouffroy Fulton. 

20 — Samedi. . Dalton Thilorier. 

21 — DiMANCHE. WATT. 

22 — Lundi. . . Bernard de Palissy- 

23 — Mardi. . . GugUelmini / . . . Riquet. 

24 — Mercredi. Dnhamel (du Monceau). . Bourgelat. 

25 — Jeudi. . . Saussure Boiiguer* 

26 — Vendredi. Gouiomb Borda. 

27 — Samedi. • Garnot Yauban, 

28 — DiMANCHE. MONTGOLFIER. 
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nmMl MOW. SHAUDSPB ASK u bkaub neMtm. 

1 -- Lnndi. . • Lope de Vegs Montalvan. 

2 — Mardi. . . Moreto Cuillen de Castro, 

3 •— Mercredi . Rojas Cviemra. 

A — Jeodl. • . Otway. 

5 — Yendredl. LessiDg. 

6 — Samedi. . Goethe. 

7 — DiMANGBE. GALDERON. 

8 — Lundi. , . Tirso. 

9 — Mardl. . . VoBdel. 
10 — Mereredl . Raeine. 
i^ — Jeudi. , , Voltaire. 

12 — Yendredi. M^tastase Alfieri. 

13 — Samedi. . Schiller. 

14 — DiMANCHE. GORNEILLE. 

15 — Lundi. . . Alarcon. 

16 — Mardi. . . Madame de Motterille. . . Madame Rolando 

17 •— Mercredi . Madame de S^vign^. . . . Lady Montague, 

18 — Jeudi. . . Lesage Sterne, 

19 — Yendredi . Madame de Staal Miss Edgeworth. 

20 — Samedi. . Fielding i , . . . IHehardson. 

21 — DiMANGHE. moli£:re. 

22 — Lundi. . . Pergol^se , . Palestrina. 

23 — Mardi. . . Saoehlni GrSirtf. 

24 — Mercredi . Glack Lully. 

25 — Jeudi. . . Beethoven Handel, 

26 — Yendredi . Rossini Weber. 

27 — Samedi. . Bellini DoniMetti* 

28 — DiMANGHE. MOZART. 
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OMZliMS MOXS. nSiSCAWffKA. I^ PHIUaomi U9KKKB. 

t — Lundi. . . Albert -le- Grand. . » . « • Jean de Salislmry, 

2 — Mardi. . . Roger Bacon. Raimond LuUe, 

3 — Mercredi . Saint ^Bonayentun. .... Jowhim. 

4 — Jeudl. . . Ramus L$ cardinal d» Cuta, 

5 _ Yendrsdi . Montaigne • . irasmt. 

6 — Samedi.. . Gampanella Jforuf. 

7 — DiMANCHE. SAlNT-THOMAS-d'Aquin. 

8 ^ Lnndi. . . Hobbei Spinoia, 

9 — Mardi. . . Pascal < . Giordano Bruno* 

10 — Mercredi . Locke « . . Mdh^anche* 

U — Jeudl. . . Yauvenargues Madame de Lambert. 

12 — Yendredi . Diderot Dueloe. 

13 — Samedi. . Cabanis . G40rgi8 lefey. 

14 — DiMANGHE. Le Ghanoelier BACON. 

15 — Lundi. . . Grotius C«^'ai< 

16 ~ Mardi. . . Fontenelle Maupertttis, 

17 — Mercredi . Yioo Hefder. 

18 •— Jeudi. . • Fr^ret WincHelmann^ 

19 — Yendredi. Montesquieu d*AguiiteaM* 

20 — Samedi. • Boffon Oh$n* 

21 — DiMANCHE. LEIBMTZ. 

22 — Lundi. . . Robertson Gi^hm. 

23 — Mardi. . • Adam Smith Dunoyer. 

24 -> Mercredi . Kant « . * . . Fichte, 

25 — Jeudi. . • Gondorcet. , Ferguton. 

26 ^ Yendredi. Joseph de Maistre Monald, 

27 — Samedi. . Hegel.. Sophie Germain, 

28 — DiMANCHE. HUME. 
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DOUZI^EHOIS. FREDKRIC la POUTIQTJE M0I»EKNE. 



1 — Londi. . . Marie de MoliDa. 

2 — Mardi. . . G6me de M^dieis Tancien. 

3 — Mercredi . Philippe de Gomlnes. . . . Guicciardini, 

4 — Jeudl. . . Isabelle de GasUlle. 

5 — Yendredi . Charles-Quint Sia>te'Quint, 

6 — Samedi. . Henri lY. 

7 — DmAMGHE. LOUIS XI. 

S — Lundl. . . Coligny » VH&piial. 

9 — Mardi. . • Bameveldt 

10 — Mercredi . Gustave-Adolphe. 

1 1 — Jeudl. . . De Witt. 

12 — Vendredl. Ruyter. 

13 — Samedi. . Guillaume III. 

14 — DiMANCHE. GUILLAUME-le-Tacilume. 

15 — Lundl. . . Xlmente, 

16 — Mardi. . . Sully, Oxengtiern. 

17 — Mercredi . Golbert I^ouis XIV. 

18 — Jeudl. . . Walpole Ua%arin. 

19 — Vendredl. D'Aranda TombaX. 

20 — Samedi. . Turgot Cawpmmes. 

21 — DwANCHE. RICHELIEU. 
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22 — Lundl. . . Sidney LamberU 

23 — Mardi. . . Franklin . Haiwpden. 

24 — Mercredi . Washington Kosciusko, 

25 — Jeudl. . . Jefferson Madison. 

26 — Vendredl . Bolivar. . Toussaint-louvertu/re. 

27 — Samedi. • Francla. 

28 — DiMANCHE. CROMWELL. 
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THEIZliMS MOIS. SICBLA.T. LA SCIENCE MODERNB. 

1 — Lundi. . . Gopernic Tycho^BraM, 

2 — Mardi, . . Kepler Halley. 

3 -« Mercredi . Huyghens Varignon, 

4 — Jeudi. . . Jacques Bernoulli Jean Bernoullu 

5 — Vendredl. Bradley. Roemer. 

6 — Samedi, . Volta Sauveur, 

7 — DiMANGHE. GALILfiE. 

8 — Lundi. . . Viete Harriott. 

9 — Mardi. . . Wallis. Fermat, 

10 — iiercredi . Clairaut Poinsot. 

U — Jeudi. . . Euler Monge. 

12 — . Vendredi . D'Alembert Daniel Bernoulli. 

13 — Samedi. . Lagrange Joseph Fourier. 

14 — DiMANCHE. NEWTON. 

15 — Lundi. . . Bergmann ScheeU. 

IG — Mardi. . . Priestley Davy. 

17 — Mercredi . Cavendish. 

18 -- Jeudi. . . Guyton-Morveau Geoffroy. 

19 — Vendredi. BerthoUet. 

20 — Samedi. . Berz^lius Bitter. 

21 — DiMANCHE. LAVOISIER. 

22 — Lundi. . . Harvey Ch, BeU. 

23 — ^ Mardi. . . Boerhaave. . . • Stahl. 

24 — Mercredi . Linn^ ♦ * . . Bernard de Ju^sieu, 

25 — Jeudi. . . Haller Vicq-d'Anyr. 

26 — Vendredi . Lamarck Blainville, 

27 — Samedi. . Broussals Morgagni. 

28 — DiHANCHE. GALL. 
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BIBLIOTHilQUE POSITIVISTB. 



V POESIE. 

L'lLiADE et rODYSS^E, r^unies en un m6me volume , sani aucune note. 
ESCHYLE t suivi de I'OBDIPE-ROI de Sophocle , et aristophane , idem. 
l>iiioARE et tH^ocRiTE, suivU de DApams et cHLOi , i4im, 

PLAUTE et T^REiliCE , idem. 

VIRGILE complet, HORACE clioisi , et liUCAiN , idem, 

OViOE, tibUlle, 61 JUVENAL, idem, 

FABLIAUX DC UOYEN AGE, recueillis par Legrand d'Aussy. 

DANTE, ARISTOTE, TASSfi, et P^TRARQUE ehoill , riuol til UQ Mul 

volume ilalien. 
Lea tb^atHes choisis de Bt^laiiaie et d'Alfleri, idem. 
Lea FIANCES, par lianzonl (un seal volume ilalien). 
Le D03I QuiCHOttE 61 lea MotVfeLLES de cervautes (dadi un A^tt&e vo- 
lume espagnol ). 
Le THEATRE ESPAG.IOL cholsl^ recueil ddit6 par Doti idsi S^gundo fibtet 

(un seul volume espagnol). 
Le romahcero espagnol ehoisl , 7 compfia 1« pottlne du cid (uii seul 

volume espagnol ]. 
Le THEATRE cboisi de P. Corneille. 
MOLI^RE complet. 

Lea THEATRES choisis de Racine et de Voltaire (rdunls etl ufi seul vdlilme). 
Les FABLES DE LA FONTAINE , suivies do qttel(tU0S FABLES de tatfaoU^ 

et de Floriau. 
GIL BLAS, par Lesage. 
La PllINCESSE DECLtlTES, PAUL ET VIRGINIE, et le DBRBllBit ABiN^ 

CtRRAGE (& r^unir en un seul voluine). 
Lea MARTYRS y par Cliateaubriand. 
L6 ThI^atBe cboisi de Sliakeapeare. 
Le PARAois PERDU et lea poesies lyriqves dd Milttfb. 
ROBINSON GRUSOi, et le TiCAiRE Dk WABEFlELD [k n^unif en uti seal 

volume). 
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TOM JOHBS, par Fielding (en anglais, ou iraduit par CMron). 

ilVknnOt, QCENTIII DCRWARDy la JOLIE FILLE 
DE PERTH, I'OFFICIER DE FORTVUE , les 
PVRITAIllS, la PRISOH D'iDIMBOURG , L'AN- 
TIQITAIRB. 

Let OBuyres cboiiies de Byron (en tuppriraant surtout le Don Juan). 
Lea OEuyrea cboisies de Goelhe. 

Les HILLE ET UNE RVITS. 



2o SCIENCE. 



L'ARiTHHiTiQUE deCondoroet, Talg^bre et la G^OM^trie de Clairaut, 
pint la TRIGONOMETRIE de Lacroix ou de Legendre ( i reunir en un 
leul volume). 

La g£om£tr»e analytiqce d'Augutle Comte, pr^c6d^ de la geoh^trie 
de Descartes. 

La ST.AT1QUE de Poinsot, suivie de tous ses m^moires sur la m^canique. 

Le COVRS D' ANALYSE de NaTier k r£cole polytechnique , pr6c6d6 des 

REFLEXIONS SUR LE CALCUL INFINITESIMAL, par Caroot. 

Le COURS DE mEcanique de Narier i Tficole poly technique , suivi de 
I'ESSAI SCR L'EQUIUBRE ET LE MOUTEMENT, par Camol. 

La thEorie des fonctions , par Lagrange. 

L'ASTRONOMIE POPDLAIRE d'Auguste Comte, suiyle des mondes de 

Fonlenelle. 
La PBYSIQVE mEcaniqce de Fischer, traduite et annot6e par Biot. 
Le MANUEL alphabEtiqce DE PHILOSOPHIE PRATIQUE, par John Carr. 
La CHIMIE de Lavoisier. 
La STATIQUE CHIMIQUE, par Berlhollet. 
Les ELEMENTS DE CHIMIE , par James Graham. 
Le MANUEL D'ANATOMIE , par Meckel. 
L'ANATOMIE gEnerale de Bichat, pr6c6d6e de son traite sur la vie 

ET SUR LA MORT. 

Le premier volume de Blainville suR l'Organisation des animaujl. 
La PiiYSlOLOGiE de Richerand , annotto par U^rard , et la physiOlogie 
de CI. Bernard. 

Les NOUVEAUX ELEMENTS DE LA SCIENCE DE L'HOMME, par Barlhez 

(seconde Edition , 4806). 
La PHILOSOPHIE ZOOLOGIQLE, par Lamarck. 
L'histoire naturrlle de Dum^ril. 
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LeS DISCOURS SCR LA NATURE DES AMIMACX, par Buffotl. 
L'ART DB PRO LONGER LA VIE HUM AINE , par Hufelaod, pr^d^ du 
TRAITE SUR LES AIRS, LES EAV7L, ET LES LIEUX , par HippOCrate, 

ei suiyi du Hrre de Gornaro SUR la SOBRIETE ( & r6unir en ud seul 

yolume ]. 
L'HiSTOiRE DES PHLEGMASiES CHRONiQVES , par Brouiflaiflf pr^c^dee 

de les PROPOSITIONS de m^degine. 
Les iLOGES DES SAVANTS, par FoDtoDelle ei Goodorcet. 

30 HISTOIRE. 

L'ABKBlQt DB GEOGRAPHIE UNIVERSELLE , par HaltO-Brun. 
Le DICTIONNAIRE G^OGRAPHIQUE dc RieDXi. 

Lea VOYAGES DE.COOK, et ceux de Chardin. 

L'HISTOIRE DE LA REVOLUTION FRAN^AISE, par Mignet. 

Le MANUEL DE l'histOire moderne , par Heereo. 
Le si^LB DE LOUIS xiv, par Voltaire. 
Les MEMOIRES de madame de Motterille. 

Le TESTAMENT POLITIQUE de Richelieu ^ et la VIE DE CROMWELL (& 

r^unir en un seul Tolume). 
Les MEMOIRES de BeoTenuto GelUni (en italien). 
Les m£moires de Commines. 

L'ABR^GE DE I/HISTOIRB DE FRANCE, par BOSBUet. 

Les REVOLUTIONS d'itaue , par DeDina. 

L'ABREGIB DE L*HISTOIRE D'ESPAGNE , par ASCargOrta. 

L'HISTOIRE DE CHARLES-QUINT, par Robertson. 
L'HISTOIRE iVangleterre^ par Hume. 

L'EUROPE AU MOYEH AGE , par HallaO). 

L'HISTOIRE eccl^siastique , par Fleur^. 

L'HISTOIRE DB LA DECADENCE ROMAINE, par GibbOD. 

Le MANUEL DE L'HISTOIRE ANCIENNE, par Heeren. 

TACITE complel (traduction Dureau de la Halle). 

HERODOTE ET THUCYDIDE (& r^unir en un yolume). 

Les VIES DE PLUTARQUE (traduction Dacier). 

Les COMMENT AIRES de C6sar et I'ale&andre d'Arrien (i r^unir en uu 

yolume). 
Le VOYAGE D'ANACHARSIS , par Barthelemy. 
L'HISTOIRE DE L'ART CHEZ LES ANCiENS, par winckelman. 
Le TRAITE DE LA PEiNTURE, par Leonard de Vinci (en italien). 
Les MEMOIRES SUR LA MUSIQUE , par Gretry. 



•74 nuoraiQui FosixmtTE. 

(^bUoMphie, Monle, Religion). 

La POLITIQVB I^AUSTOTB et SA MOBALB [k r^UOir OD UD TOlUDIt). 

U BIBLE eompl^w. 

Le COBAB complet. 

La CITE DE DIEO • par Saiiit-Attgaitin. 

Les C0RFESSI01I8 de Saini-Auguslia , tuiviei du TEAIT£ SUR L' AMOUR 

DE DIBU^ par Saint-Bernard. 
L'IMITATIOH DB j£su»-CHRl8T (t*orfgiaal ei la traduction en yers de 

Corneille). 
Le CATECHISME D£ MOllTl»ELLlCft , prte«dd de t'BtMStflOff Oi LA 

DOCTRINE CATHOLiQUE, par Bossuet, et saift da COIMIltBtAItJi iUB 

LE SERHOB DE J.-c, par Salnt-Augustin. 

L'HISTOIRE DE» VARlAtlOBS PROTB^TABtfei, plf Boisaet. 

Le DI8C0CRS srR LA BfiTflODB , par Descartes , prteMA dtt llOtOII 
ORGAHCM de Bacon f et suivi de I'lBTBRPBfitAtlOB t>B LA liATtJM, 
par Diderot. 

Les pbbs£es de Pascal , SuiTiei de cetles do Vaarenargues , el dM COB« 
SEii.s D'UBE HiSRE , par Diadame de Lambert. 

Le DISCOURS St'R L*BIgTOIRE tNITERSELLE , par B6SittMi Ittifi d« 

Tesquisse historique . par Coudorcet. 
Le traits DC PAPB, par De Uaisire, pr6c«d4 de la POLlTtQOB lACRfB, 

par Bossuet. 
Les ESSAis pniLOsopHiQUEd de tfume, pricdd^s de ta doable bissftR- 

tatiob sur LES souRDg ET LES AVBOCLES , par Diderot , et salYls de 

I'ESSAI SCR L'HISTOIRE DE L'AStROBOlllB , par Adatn dAitlh. 

U THEORiE DC BEAC, par BaribeZ , pr^cMee de TEssAI stR LB iBAC, 

par Diderot. 
Les RAPPORTS DC PHYSIQCB BT DC IIORAL DB L^HOIIMB , par Cabailll. 

Le TRAfTi SCR l£;s roNCTiOHS DC CBRVEAC, par Call, pr^e^de des 

LETTRES SCR LES ANIMACX , par Georgfis Leroy. 
Le TRAiTE SIR L'lRRiTAtiOB ET LA FOLlfi , par Drouisali ( preifii^ 

edition). 
La PHiLOSOPlliB POSITIVE d'Augusie comfe (condens^e par Migl Hartl- 

.neau), sa politiqce positive, et son cat^cbisme POiiTl¥ltttE. 



TABLE GfiNBRALE DBS MATlfiBES. 



Pag. 
D^DICACE V 

PriSface YII 

PRElfll^RE PARTIE. 

DE L'EXISTENGE dans TOVTE SOCl^TlS DE DEUX POUYOIRS DISTINCTS , 
L'0N TEMPOREL ^ l'AUTRE &P1RITOEL. — DE LEUR SEPARATION 
STSTISMATIQUE ESSATISe dans LE PASSE , Nl£CESSAlRE DANS LE PRi- 
SENT, CERTAINB DANI L*ATENIR. (ExpOSliiOD SerVRnt dMntfOdQO- 

tlon du principe fondamental de la politique positiTt). .... 1 
Chapitre 1. ^ CoA«lil^r«tioA« p»6llmlBalp«« 1 

Exposition, objet et plan de cette premiere partie 1 

Chap. II. — 9o l^exi«tenee de deax poavoir* dl«tlAet«, 
Vun temporel, Taut re splrUuel • • . . 9 

§ 1. — Pouvoir temporal • 9 

$ 2. — PouYoir spiriluel. — Sa division en intellectuel et 

en moral 10 

S S. — PouYolr intellectuel. — Exacte definition et pro- 
prieties 12 

S 4. ^ Du pouYoir moral 21 

S 5. — CSontraste des pouToirs spirituei et temporel. — - 
Spontaneity du premier 24 

Chap. III. ««• me im A^parailea de« pen^elrs teatporel oi 
ffplrUuel « 27 

$ 1. — Incompatibility de la sup^iorlt^ intellectuelle et du 

gouYemement temporel 27 

§ 2. — Fonctions du pouYoir spirituei 33 

S3.— fitablissement de la separation des deux poaYOirs 
temporel et spirituei. . . . ^ 39 



576 TABLE GENiBALE DES MATlilRES. 

Pag. 

§ 4. — Inter^t des gonvernants k reconnaitre la division du 
poiiYoir en tempoTel et en spirituel.— Heureuses conse- 
quences qui en r^sulteraient 43 

Chap. IV. — ExanieA hlstori^ue de la s^paratloA da 
poQTotr en tempore! et en splritael. — Conelaslen. 51 

$ 1. — Confusion n^cessaire des deuxpouvoirs k I'origlne de 
la civilisation. — L'ensemble des differents progrds d^ter- 
mine au moyen age leur separation momentanee 51 

S 2. — De la conception de la division du pouvoir en ex^- 
cutlf et l^gislatif. — De la liberie politique. — Conclusion. 63 



DEUXI£ME PARTIE. 

TOUTES LES SCIENCES ABSTRAITES ET POSITIVES AGTUELLEMENT RE- 
CONNUESt R^UNIES EN UN SYSTIiME ET FORMANT UN TOUT GOMPLET. 

(La philosoj^hie naturelle) 75 

Chap. I. — Preiesem^nes 75 

§ l.-— Desir general de clartes de tout^ non satisfoit faute 
de conceptions d'ensemble 75 

S 2. — Immuabllite et modiflcablllte de Tordre universel. . 79 

§ 3. — De rinconnaissable et de la repartition du connais- 
sable dans les differentes sciences 83 

S 4. — Nature abstraite et enchainement ratlonnel des sept 
sciences fondamentales dont Tensemble forme la philoso- 
phle positive 86 

Chap. 11. — Matli^matlqae^ 94 

$ 1 . — Objety unite et divisions de la science mathematlque. 94 

S 2. — Calcul ou analyse , . , . . 97 

§ 3. — Geometric 102 

S 4. — Mecanique 110 

Chap. III. — A«troneniIe • 124 

S 1. — Objet general de la science et de chaenne de ses deux 
parties principales. .' 124 

§ 2. — Premiere conception suggeree par les apparences ce- 
lestes.— Systeme des anclens : inunobillte de la terre. . . 125 

§ 3. — Effets du deplacement en longitude et en latitude 
sur le spectacle celeste; premiere approximation de la 
forme de la terre. — Precession des equinoxes 134 



TABLE g£n£rALE DES MATlilRES. 577 

Pag. 
§ 4. — Geom^trie celeste des modemes : double mouyement 

de la terre ; lois de Kepler 140 

S 6. — Syst^me du monde. — Refractions. — Parallaxe. — 
Grandeur et figure des astres. — Probl6me g^n^ral de la 
g^om^trie celeste. . . « 147 

§ 6. — M^nique celeste : explication de tons les pb^no- 
m^nes astronomiques par la senle loi de la grayitation. . . 157 

Chap. IV. — Physique 169 

S 1. — Objet, moyens d'exploration et difiKrentes parties de 

la pbysique 160 

§ 2. — £tude de la pesanteur ou barologle 172 

$ 3: — Etude de la chaleur ou thermoiogie 179 

S 4. — £tude de la lumi^re ou optique 184 

$ 5. — Etude du son ou acoustique ^ . 189 

§ 6. — Etude de r^lectricit^ et du magn^tlsme , ou Electro- 

logic 194 

Chap. V. — Ctafmle 204 

$ 1 . — Objet et moyens d' explorations de la chimie. — Des 
differents modes d'union mat^rielle et^ en particulier, de 

la combinaison. . 204 

S 2. — De Tair, du feu et de Teau. — Des corps simples. .215 
§ 3. — De la loi des doubles decompositions salines. — Ex- 
position et examen de la th^orie des proportions d^finies. 223 

Chap. YI. — Biolosle . .236 

§ 1. — Objet, moyens d'exploration et diyisions de la bio- 
logic 236 

S 2. — Anatomic g^nerale ou biotomie 247 

$ 3. ^ Anatomic compar^e oubiotaxie 251 

$ 4. — Physiologic ou bionomie vegetatiYC 256 

S 5. — Physiologic ou bionomie animale 263 



TROISlilME PARTIE. 

Science sociale, sociologie de M.Cohte ou l'bistoire expliqu^e. 
— (Premiere partiede la philosophie morale) 275 

Chap. I. — Consld^mtioa* pr^ltmiiialre* 275 

33 



579 XASLI Gisiim.% W MATlAlW. 

§ ]. — Int^^t, poflsibilite et Dature g^n^ral^ de la science 
Bociale. . 27S 

S 2. — Objet prfoiB, provisions, relations avec les autres 
sciences et moyens d'exploration de la science sociale. . . 287 

Chap. II. — 9««itl«ii« ••et«|« 295 

Conditions fondamentales de Texistence sociale : propriety, 
famille^ langage, croyances communes, coop^ation et 
gouyernement.— Des diffOrents degres ^e T^ssociation bu- 
maine 295 

Chap. 111. — ^ynamfque ■•eiale 307 

Lois fondamentales des monvements intelleetuel, pratiqae 
et affectif 307 

Chap. IV. — V^tlehlsme 325 

N^ssitO^ caractdre gOnOral, propriOtes et rOsuItat do regime 
fi^tichique.— Double influence determinant la transition 
du fOtichisme au polythOisme 325 

Chap. Y. — Polytli^lsme 84# 

S 1. — Du polytheisme en genOraL— Le regime correspon- 
dant est th^rattque ou militaire. 340 

§ 2. — Polytheisme theocratique. — Sa constitution , ses 
proprietes et ses rOsultats 347 

S3. — Polytheisme militaire. — 11 est intellectuel ou social. 
— Proprietes et rOsultats du polytheisme intellectuel ou 
grec , 3^ 

$ 4. — Polytheisme social ou remain. — Ses proprietds, son 
developpement historique. — Transition du polytheisme 
au monotheisme 369 

Chap. YI. — Monotli^l^iiie 391 

§ 1. — Appreciation generale du regime catholico-feodaU . 391 
$ 2« — Examen historique du regime catholico-feodal. — Sa 
decomposition necessaire 402 

Chap. Yll. — ilUit m6t«pliy«lqae 418 

§ 1. — Caractere general du mouvement modeme.— Appre- 
ciation des influences qui concoururent k le produire. — 
Marche necessaire de son accomplissement effectif , et sa 
decomposition en trois phases. . 4i8 

8 2. — Premiere et deuxieme phas.^ in mouY^ment m«- 



TABLE G^NiRALE DES MATlilRES. 579 

Pag. 
derne : decomposition spontan^e , puis syst^matique du 

regime du moyen 4ge. — Triomphe du protestantisme et 

du gallicanisme 427 

$ 3. — Troisi^me phase du mouvement moderne; sa con- 
centration en France. -* Revolution frani^ise ; ay^nement 
de la philosophie positive 443 

QUATR1£:ME P ARTIE. 

Morale positive. — Religion positive ou religion de l'Huma- 
mit, — Conclusion. (Deuxi^me partie de la philosophie mo- 
rale) 467 

Chap. I. — Selence morale proprement dlte, on 6taile 
de l^homme Indlvldael 457 

S 1 . — Considerations pr^liminaires. Objet, preparation ne- 
cessaire, consequences et methode de la morale positive. 457 

§ 2. — Theorie de r&me, ou sa decomposition en dix-huit 
facultes eiementaires , fonctions d'autant d'organes dont 
Tensemble constitue le cerveau 468 

§ 3. — Du concours des differentes fonctions de I'organisme. 
■— Definition et theorie de T unite; aptitude exclusive des 
affections sympathiques k la constituer 482 

Chap. II. — Art moral 4^ 

§ 1. — Double objet de Fart moral. — Veritable theorie de 
la liberte morale 492 

§ 2. — Developpement de Taltruisme.— Puissance^ pour le 
produire, de Tinstitution de la famille; d'oil theorie posi- 
tive des liens conjugal et paternel 500 

S 3. — Propriete morale de la vie publique. — Double de- 
voir de tout citoyen. — Theorie positive de la propriete. 522 

§ 4. — Culture directe des affections sympathiques. >- Ne- 
cessite d'une religion. — Religion positive, ou religion de 
THumanite. -— Conclusion 534 

Appendice 556 

Calendrier positiviste 557 

BlBLIOTHtlQUE POSITIVISTE 571 



Paris. — Imprim^ par £. Tbunot bt G', t6, rue Raoine. 



^laiiilfifeiH 



■ 




R U.C. BERKELEY LIBRAI^H 






1 iiiiniiiM 


1 


^^ff 





